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I  MQl«*E& 

Comme  Charlemagne  fit  Chevaliers  les  quaitt  fils  d  0 

<5*  comme  te  E)uc  Beuves  dt  Aigtcmùn  tua  Lohiir^jiis 

aîné  de  Charlemagne.  - 

.'k  < 


r^FKï’Ef 

Des  Nobles  et  vaillans  Chevaliers  ,  les 

;  ■  •  ■  -  _  '<  v 

quatre  Fils  d’Aymon. 


I 


4  v  .i  'ï;  . 

Bouillon ,  &  plufieurs  autres  Seigneur* 
de  Francé  étoient  venus  en  Cdur  f 
Anglais  ,  Normands,  Poitevins, 

&  entr ‘autres  le  vaillant  Duc  Aymon 
quel  avoit  amené  Tes  quatre  fili  ,  f»yoir 
Guichard  &  Richard I;  ils  étoient  beaux j  fages  , 
&  généreux;  mais  principalement 
grand  homme  de  fon  temps  j  car 
hauteur  Et  en  cette  f-.-  . 

xnes  frères  &  amis ,  vous  favez  que 
quis  beaücôup  de  pays  &  détri 
avec  fe*  Sarra fins 
&  de  'plufieurs  1 
ce  qui  eft  arrivé  par 
féaux  &  fujets  qui  ne  nous  ont  point 
que  nous  leur  euflîons  mandé  :  comme 
de  Rouflillon  ,  le  Duc  de  Nanteuil  &  le  Duc 
d’Âigremon  qui  font' tous  trois  frères  germains 
j  ai  grand  fujet  de  me  plaindre 
Meflîre  Salomon  qui  vint  avec^rente 

Me (li rç  Lamber  Berroyér,  I - - 

Galèrand  de  Bouillon  qui  pertoit 
enflions  été  vaincüs.  . 
frères ,  &  particulièrement  au 
que  s’ils  ne  fe  tengenc  à 
nos  ordres,  je  I 


___j.  Les  douzePairs 
plufieurs  Allemands  ». 
Bretons  ,  Lombards  , 
de  Dordonoe ,  :1e- 
«  Renaud ,  Alard  , 


douze  pieds  de 
fête  &  aflemblée  le  Roi  dit  :  Barons 
par  votre  aide  fai  con- 
;t  le  maudit  Gmtelm 

, ,  . r~-  de  beaucoup  de  fang; » 

braves  Chevaliers  &  Gentilshommes^ 
la  faute  de  plufieurs  de  nos  Vaf- 
voulu  fecourir  bien 
le  jDuc  Girard 

donc 

,  &  fans  le  fecours  de 

*2  mille  hommes ,  & 
Meffirè  Geofroi  de  Boutdeile, 
notre  étendard  y  nou* 

Je  manderai,  de  «chef  aux  trois 

Duc  Beuves  d’Aigremoq, 
leurs  deèoirs  Scnobéiflensà 
les  "lirai  voir  en  perfonne,  &  )€n  ^erai 


une J  punition  exemplaire.  ir  '  '  y  .  A. 

Le"  bon  /Duc  Nefme  de  Bavière  fe  leva ,  &  dlc  a“ 
Roi  :  Sire  ;  il  me  femble  que  vous  ne  devez  Pa  vois 
emporter  fi  fort  .  &  fi  vous  me  voulez  croire  vouien- 
voyerez  un  Meflager  au  Duc  d’Aigremon  qutfera  bfen 
efeorté;  il  faut  qu'il  fois  ftge  ^  prodea^  wppor- 
ter  au  Duc ,  ce  que  vous  lui  direz  ,  &  quand  *W» 
faurez  fa  téponfe,  vous  verrez  ce  que  voSs  devez  ,taKe. 
Vousditef  vrai ,  dit  le  Roi.  Il  demande  qui  e'pit  “foi 
qui  vçuioit  entreprendre  ce  voyage ,  &  qu  '1  n  W'.  «.  * 

en  rien  le  Duc  Beuves;  perfonne  ne  s'offrit ,  car  plufieurs 
&BS  nareos  de  ce  Duc  ;  &  il  àvoit  fte‘«  1tt‘ 


des  quatre  fils  £j4ymon. .  ,  S 

j  te  Roi  fat  bien  en  djOUte  far  ce  fujet , 
le  pays  de  Beuves  feroic  pillé  de  détruit,  &  qui!  ny 
àyojt  homme  qui  pat  l’empêcher.  Il  appela  hautement 
JLohier ,  de  lui -dit  ;  Mon  cher  fils  ,  *1  ^aut  51u*  *99* 
faffiez  ce  meflage ,  &  mettez  avec  vous  cent  Chèvaliet* 
bien  armés.  Vous  direz  au  Duc  Beuves.  que  s  ilène 
vient  nous  fervir  à  la  faint  Jean  prochaine ,  qûe  \  tt  i 
afliéger  Aigremon  &  détruirai  tout  Ion  pays ,  de  le  ferai 
peindre  avec  fa  femme  &  fon  fils.  Sire ,  dit  Loyer  :  m 
le  ferai  volontiers  &  ne  manquerai  pas  de  faire  un  bdeie 
rapport  de  ce  que  vous  m’avez  chargé.^  Charlemagne  le 
mit  à  pleurer  de  voir  la  bonne  difpofition  &  1  obeiflance 
de  fdn  fils  ;  &  (e  repentit  «de  lui  avoir  donné  e« ette 
commiflion  ;  mais  puifqu’il  f'âvoit  acceptée  il  faluc- 
partir.  V  .  .  .  ,  fey 

te  lendemain  niatin  Lohier  de  fa  compagnie  mômerenc  f 
à  cheval  de  vinrent  devant  le  Roi  de  lui  dirent  ;  Sire,  non* 
voici  prêt  d’obéir  à  vos  ordres.  Mon  fils  ,  je  te  recomman¬ 
de  à  Dieu ,  dt  le  prie  de  te  garder  avec  te  compagnie  *  de 
mai  de  d’infortune.  Us  partirent  aufluôt  de  ¥ 
trifta  fort,  non  faos  fnjêt ,  car  fou  fils  n*eo  revint  plus»  1» 
alloient  à  Aigremon  en  menaçant  le  Duc  Beuves ,  donc 
OU  efpion  ayafif  entendu  ce  qü’ils  difoient^reviritprpmpW* 
ment  à  Aigremon  annoncer  au  Duc  ce  qui  fe  paflott;,  * 
que  les  Députés  du  Roi  venoient  avec  fôn  fils  ,  letqttele. 
le  menaçoient  fi  fort.  Alors  le  Duc  dit  à  fos  Barons  qui 
écoienc  plusieurs  à  caufe  des  Fêtes  de  la  Pentecôte  : 
Meilleurs ,  le  Roi  me  prife  bien  peu  de  voûloi^mo 
contraindre  d’aller  à  la  guerre  avec  toutes  mes  mfces  > 
&  me  renvoyé  fon  fils  aîné  pour  me  faire  des  *a*^P?**> 
Que  me  éonfeillez- Vous,  mes  frères  de  aPÉl^I  ~or> 
Chevaliër  ,  nommé  Meifire  Simon  • 


pas  égara  à  vos  parens  ni  à  vos  frétés.  Vous  favezfque 
le  Roi  eft  partant,  &  «oui  détruira  de  cotp*  &  de 
biens  fi  voua  ne  M  obéiffez  V  *  fi  *"* 


ÜB5H w 


6  UHimnrt-  ^  »•  .  '  <■ 

lui  il  vous  pardonnera.  Le  Doc  & 

tien  &  qu’on  le  confeilloit  malî  &  je  ne  Culs  P«_“ , 

6 h  que  je  n’a ye  t  rqis  frères  qui-m’aideront  en  cas V ' 
faflfe  la  auerjre  ainfi,que  mes  quatre  neveux ,  fi 
frète  A  y  mon  de  Dordonne  qui  fout  de  vailians  guerriers. 
Hélas!  dît  la  Dueheffè  ;  Monfefeyep ^croyé?  votre  cor* 
feil  ;  car  aucun  ne  vous  confeillera  de  faire  la  guer  <? 
à  votre  Souverain;  fi  vous  avez  mal  fait  »  accordez- vos 
avec  lui;  &  fuivez  l’avis  de  MeÇire  Sipion  II  régala 
dè  côté  fa  femme*,  lui  difaot  de  fe  taire  &  de  ue  l»i 

p01jlC  d/ grandes  conteftations  dans  le  Palais  fur  ce 

fujet,  les^uns  difoicDt  que  le  coofeil  de  la  Duc  e  e 
étoic  bon,  les  autres  difoienc  le  contraire.  Lors  $Jgf| 
remercia  ceux  qui  étoientde  fon  fentiment  9  &  prote  * 
ne  point  obéir  au  Roi ,  &  qu’il  lui  ferait  paraître  quil 

avoir  de  bons  'amis.  .  ,  ,, • 

Les  Meffagers  du  Roi  étant  arrivés  au  Château  d  Aigrj 
mon  ,  oui  eft  ,  bâti  fur  un  rocher  efcarpé  dé  tous  cotes  ,  & 
environné  d’u.o.  double  rempart  :  fortifié  de  plufieürs  bas¬ 
tions  pour  fa  défende ,  tellement  qu  on  le  croyoït  impren 
ble  fioon  que  par  famine.  Lohier  dit  aux  Seigneurs 
qui  étoieoc  avec  lui.:  Voyez  quelle  foftereffe&  ®É|§j| 
qui  l’environne  :  je  ne  crois  pas  que  dans  la  Chretiennetç 

R  y  aye  une  place  fi  forte.  »  .  _  v.  ' 

-Lr,  un  Chevalier  nos**  Saurai,  dit  à  Loh.er  : 
Sire,  je  crois  que  le  Roi  votre  Père  a  enctewis 
folie  j;  de  s’imaginer  qu’il  viendra  a  bout  du  Duc  d  Ai- 
grei&pe  :  i«  crpi*  qu’Ù  aura  autant 
Monfeigneur  votre  Père  ,  fi  tant  qu  d  lui  veuille 
la  guerre  ;  c’eft  pourquoi  je  vous  pnfede  parler  douce- 

°T^“&  M 

pourrait  avoir  grand  bruit  entre  vous  , &  loU'*  fjg. 
foraines  trop  peu  de  gene  pour  lui  faire  tete.  Lohier  dre 
qu’il  parlerait  avec  modération  ;  mais  s  il  dit  chofe  qui 
bous  déplaife ,  il  s’en  repentira  le ,  prepaipr.  • 

lfs  hcurtent  à  la  porte  dq  Château  le  pomet  leur 

demanda  :  Mesura qui  êtes-vous  l  Ami ,  dit  Lohier, 


I 


’dfes  quatre  fils  fÂymori,  f 
ouvrez-nous  la  porte ,  nous  voulons  parler  au  Duc  Beu-* 
ves  de  la  part  du  Roi.  Attendez- la ,  dit  le  Porties,  fé 
vais  parler  à  MonfeigneuMe  Doc.  11  s’en  alla  de  fuite  dire 
au  Duc  qu’à  la  porté  du  Château  ,  il  y  avoir  cent  Che¬ 
valiers  bien  armés  qui  défifoient  de  lui  parler  de  la  part  du 
Roi  î  Monféigneur  ,  vous  plàît-il  que  je  leur  couvre  ? 
Oui,  dit  le  Duc  ,  faites- leis  entrer.  Le  Portiêr  leur  ou¬ 
vrît  :  Lohier  de  fes  compagnons  Entrèrent  &  montèrène 
jufqu’aa  donjon  du  Château.  Lé  Duc  dit  à  (ès  Barons  s 
Voici  le  fils  aîné  du  Roi  qui  vient ,  nous  verrons  fo 
commiflîon  ;  s’il  nous  parle  fagemeht ,  il  fera  bien  venu  : 
mais  s’il  fait  autrement  if  s’en  repentira. 

Beuves  écoit  accompagné  de  plus  de  deux  cents  Chei 
valiers ,  quand  Lohiçr  entra  dans  là  fai  le  du  Palais  ;'  R' 
étoit  richement  çrmé  avec  tous  fes  gens?,  &  voyant  tanrde 
Nobleffè  alfife  aütoiir  de  leur  Duc;  la  Duchéffe  auprès  de 
lui  de  leur  fils  Maugis  qui,  au  mondoy  n’avoit  pas  fort 
pareil  en  Part  deKigromence  *  dt  fort  adroit  aux  armes, 
Lohier  les  faluâ  de  létir  dit  î  *Que  Dieu  qui'  créa  lé  Ciel* 
de  la  terre  ,  bénifife'le«Roi  dé  tdtiie  fa  :Gour  ,  de  tecotw 
fonde  Duc  d’Aigremon.  Le  Roi  mon  Père  te  mande 
qu’incontinent  tu  viennes  à  Paris  avec  cinq  cents  Chevalier# 
pour  le  fervir  oh  H ^Inf  plaira  t’envoyer  ,-anffi  pour  lui 
demander  pàrdbh  de  ce  que  tu  ne  fus  pas  avec  lui^  es 
Lombardie  combattre  lès  Sarrafins  ;  car  à  ta  faute  ,  y 
font  morts  Boudouin  de  Meulan ,  Geoffoi  de  Bourdeille 
Ôc  plufieurs  autres  grands  Seigneurs.  St  tu  ne  lp  veip 
faire ,  je  t’affure  que  le  Rot  viendra  fondre'  iurcbioved 
cent  mille  hommes  î  tu  feras  prif  de  mené  en  Fraude 
comme  un  larron  dt  écorché  vif;  ta  femme  brûlée ,  6c 
tès  enfans  bannis.  Fais  ce  que  it  Roi  te  demander w 
au  feras  fage  ;  car  fi  tu  ne  le  faif ,  tu  te  rendra  criminel 

&  coupable.  /  ; 

Quand  Je  Duc  Beuves  eut  ouï  aînfi  parler  ILebieir  2 1 
il  fe  mit  en  colère  de  dit  qu’il  ne  dépèèdoit  peine  dto 
Roi ,  «qu’il  ne  lè  craigooît  en  rien,  de  qu’il  fe  défen- 
drbit  bien  de  lui  dt  rûinerpit  toure  fon  pays.  Lohier  lui 
dit  :  ValTat  |  confinent  parle-iu?  Si  le  «oi  faybit  éea 


o  •  VHiflmn,  ...  /;  .  .  U:  ' 

menaces  ;  il  viendrait  fur  toi  &  te  dêttu,t?' 

feille  de  lui  obéir  promptement  pour  ’ 

ÎTr  biaSfc1ev^TM^a&  4  <»»*’  »•  “^t'aux 

ftoÛ  .venu KMggjg 

dire  à  Lohicr  ce 

qu'if  voudra ,  il  n’Cn  fera  oi  plus  mo'[^  * 

vous  favez  que  Chatleinagne  eft.  «es-puiffant ,  çr  y 

moi  allez  devers  lui ,  vous  êtes  fon  V allai  «  tenez  » 
Duché  de  lui  -  ie  vous  confciile  votre  profit ,  croyez-moi. 

Dïe  Dt  lui  »  ta  bon  gré.=  **  PP»^ 

&  dit  qu’il  ne  dépendrait  jamais  du  Roi,  ‘WJ  V. 

lurrai?  porter  les  armes  &  M*«&£xg&  ^Td^ 

sûrs— à  t-ja^ettna  s 

?"r  de  Paria je  «.donnerais  pas  fon  H»,  » 

la  maiheûrc  vient-il  ici^rftô  ipenacer.  .  Dnr 

m  °te  crains  point  du  tout.  Ge  qu'emeudant  le  Duc 
“felevl  in  cogère  «t  dit  :  Orfus  Ratons ,  pr«n«^ ^ 

•  ofin  «oe  'ie-  lé  faffe  vilainement  mourir.  Les  mm 
»®  fèran«  contredire  à  ^ur  SeigneB^mt»  <1^  ^ 
épées  &  fe  jetrèrent  fur  les  geo.  du  Ro. ,  Lohier  « 

fions  fe  défendirent  comme  des.Ryoos  ,  &“  •*  ?* 

^  fi  grand  bruit  dans  le  Palais  qW  <o»te  'a  V.Uç 


j  des  quatre  fils  d!  Ay  mon»  9 

ô  Dieu  Touc-püiflfanc  qui  formâtes  l’homme  à  votre' 
image  6f  teflemblance  ,  gardez-moi  aujourd’hui  de  mes 
ennemis  ;  car  fans  votre  fecours  je  me  vois  perdu,  v®. 
Bue  dit  à  Lohier  :  aujourd’hui  e.lt  ton  dernier  jeroy.  Ne 
fera  dit  Lohier  ,  il  lui  porta  un  coup  d’épeé  Çir  fon  s 
cafque^qui  îe  blefïa  :  mais  le  Duc  lui  en  donua  un  lü)?  ls 
tête  &  le  fendit  jufqu’aux  dents.  -, 

Lohier  étant  tombé  mort  lur  la  place  ,  Beuves  plein 
de  rage  5c  de  cruauté  lui  coupa  la  tête  ,  dont  les  gens 
du  Roi  voyant  çeÇ  efpe&acle  ,  n’ofèrent  faire  grande  re— > 
finance;  car  de  tous  ceux  qui  étoienc  entrés  dans  le  Palais, 
il  n’en  réftdic  que  vingt ,  .defqùels  le  Duc  en  fit  tuer  dix  ,  ^ 
5c  aux  dix  autres  il  leur  dit  ;  Si  vous  me  voulez  pro¬ 
mettre  (St  jurer  fur  votre  foi  dey  Chevalier  , 'que  vous 
emporterez  votre  Seigneur  Lohier  à  fon  père,  ^  lut, 
dite  que  je  lui  etïvoie  fon  fils  qu’il  m’envoya  à  la  malheur, 
je  vous  laîiïerai  la  vie  ;  vous  Iui^direz  aufiî :  que  pour  lut 
je  ne  dépeoferai  pas  un  denier  :  aû  contraire  ,  que 
pour  me  mieuX  venger  f  je  détruirai  /  Ini  &  fon  pays 
avec  cent  mille  hommes.  Sif£  ,  direntt-ils ,  nous  ferons 
ce  qui  vous  plaira.  Il  fit  faire  une  bisrre ,  &-fic  mettre 
le  cadavre  dedans  ,  puis  le  mirent  (ur  line  charrette  5c  ou  _ , 
le  cénduific  jufques  hors  la  Ville.  ^ 

>  Quand  ils  durent  en  campagne  ,  les  Chevaliers- fe  mi¬ 
rent  a  pleurer ,  en  difant  :  Hélas  !  que  dirons-nous  au’.Roi, 
quand  il  verra  le  corps  de  Ion  fils  en  cet  etar  ?  nous  pou-*' 
vous  bien-être  certain^  qu’il  nous  fera  mourir.,  5c-arrive- 
rent  en  cette  forte- à  Paris,  oh  etoit  le  Roi  ,  lequel  dit 
.un  jour  à  fes  Barons  :  je  fuis  bien  en  peine ,  de  mon 
fils  Lohier  ,  que  j’ai  envoyé,  à  Aigremon  t  j’ai  bien 
peur  qu’il  y  ait  eu  débat  avec  le  0ufc  Beuve^  ,.  qui  eit 
fier  5c  courageux  ,  je  crains  fort  qu’il  l’aye^  tue  ;  mais  — 
par  ma  Couronne  s’il  l’a  fait,  je  l’irai  yôir  ayéceenç 
mille  hommes  5c  lé  ferai  mourir  cruellement.  Sire ,  dit 
j;  le  bon  Aymon  de  Dordonne  ,  quoiqu  ’il  foie  mon  -frè*»' 
re-,  s’jl  a  fait  du  mal ,  je  veux  bien  que  vous  faffieZ 
juftice  ,  puifqu’il  e{l  votre  fujet  5c  qu’il  dépend  de  vous. 
J’ai  ici  mes  quatre  fils ,  Renaud  »  Afard  ,  Guiçhard  5c 
■  ■  :  ■  ,  B  :  .  -  --  -  ' 


/ 


xô  '  VHifioîre  r  k  .  ■  ,  ;r. 

Richard  ,  qui  font  fort  généreux  5c,  qui  défirent  vous 
fervir ,  s’il  vous  plaît  les  honorer  çle  vos  coçamandemens. 
J’accepte  votre  offre  dit  le  Roi ,  faices-les  venir  ici 
afin  que  je  les  fatie  Chevaliers. 

Le  Duc  Aymon  envoya  quérir  fes  enfans  oc  les,  lit 
venir  devant  le  Roi.  Quand  le  Roi  les  vit  ils  lui  plurent  y 
fort ,  &  Renaud  lui  dit  :  Sire ,  vous  plaît-il  de  nous  faire 
vos  Chevaliers,  &  nous  nous  obligeons  de  vous  férvir* 
Charlemagne  appella  fon  Sénéchal ,  5c  lui  dit  :  Appor- 
tez-moi  les  armes  du  Roi  de  Cedre  que  je  tua  3  a 
bataille  devant  Pamperonne  :  je  les  donne'  a  Renaud  , 

&  à  fes  trois  frères  je  leur  en  donnerai  d  autres.  Le 
Sénéchal  obéit  ,  &  lors  furent  armés  les  quatre  fils 
d’ Aymon  i  &  Oger  le  Danois  qui  étoit  le  coufm  mit 
les  éperofs  au  nouveau  Chevalier  Renaud.  Le.Roi  ceignit 
l’épée  i  5c  l’embraffa  ,  en  difant  :  Dieu  te  croiffe  en  bonr 
té  ,  honneur  &  générofité.  Puis  Renaud  monta  fur  fon 
çheval  bayard  ,  qui  n’eut  jamais  fon  pareil  ;  car  apres  . 
avoir  courut  vingt  lieues  il  n  etoit  pas;  las.  _  v  * 
“  Ce  Cheval  avoic  été  nourrie  en  l’ifle  de  Berceau  ;  a 

&  Maogis  fils  du  Duc  d’Aigremou  l’avoit  donne  à 

fon  coufin;  Renaud  .  qui  étoit  un  très-beau  Chevalier 

Sc  de  haute  ftaturè.  ■  .  A  "  t  ^ 

Le  Roi  fie  faire  un  tournois  ,  oîi  il  fit  jouter  les  nou¬ 
veaux  Chevaliers  ,  qui  s’acquittèrent  fort  bjjpn  de  leur 
devoir  ;  mais  Renaud  emporta  le  prix  5c  mérita  que  le 
Roi  lui  dit  :  dorénavant  il  iroit  en  fa  compagnie  :  Renaud 
le  remercia  &  lui  promit  fa  fidélité. 

Après  les  joûtes  ,  Charlemagne  s  en  «tourna  au  Loü- 
vre  5c  dit  à  les  Barons  qu’il  s’étonnoit  fort  dé  ce  que  1 
fon  fils  Lohier  demeuroit  tant  en  fon  voyage  :  j’ai  grand 
peur  que  quelque  ,  accident  ne  lui  foit  arrive -.cal  la  ouït 
dernière,  j’ai  fongé  en  dormant  que  la  foudre  du  Ciel 
tomboic  fur  lui ,  5c  que  le  Duc  d’Aigremon  Jüi  avoic 
coufté  la  tête  ,  tnais^il  lW  fait ,  jamais  il  n  aura  de  grâce 
dV  moi.  Sire;  dit  le  Duc  Nefme:necroyez  pas  cela,  tous^ 
fanges  font  snenfonges.  „  „  , .  c  , 

V  Peodant  des  difeours  r  î!  arriva  un  Chevalet  bien  fan-; 


des  quatre  fils  ÆAymori,  }  I 
gyé  &  blefle  dangereufcment.  Charlemagne  étoit  aux  fe¬ 
nêtres,  il  defcendit  d’abord  avec  le  Duc  Nefme  de  Ba¬ 
vière  &  Oger  le  Danois.  Quand  ce  Chevalier  fut  devait 
Je  Roi  ',  il  lé  falua  humblement ,  de  lui  dit  :  Sire  % 
vous  fites  fort  mal  d’envoyer  Monfeigneur  votre  fils  vers 
le  Duc  d’Aigremon  pour  le  menacer  ;  car  lui  ayant 
parlé  brufquement ,  ce  DuC  qui  eft  fier  pt  altier ,  com¬ 
manda  à  ces  Chevaliers  d’arrêter  Moofeigneur  votre  fils  ; 
en  cette  prife  il  y  eut  grand  combat  ,  où  Monfeigneur  fût 
tué  par  le  Duc  i  de  de  tous  ceux  que  nous  étions ,  il  n’en 
revient  que  neuf ,  qui  conduifent  le  corps  de  Lohier  dans 

une/bierre.  r  '■  # ;  )'  ;  f 

Le  Roi  entendant  ce  difcours  tomba  pâme  ,  &  fe 
mit  à  dire  :  Ahî  gr,and  Dieu  ,  quelles  nouvéllès  fotit 
ceci  ?  ôtez-moi  la  vie.  Alors  Nefme  le  confolânt ,  lui 
dit  :  Sire-,  ne  vous  affligez  pas  de  la  forte  ayez  cofi¬ 
nancé  en  Dieu  :  faîtes  enievelir  très* honorablement  vôjtfe 
fils ,  puis  vous  irez'; 'Voir  le,  Duc  Beuves  avec  toutes  vôs 
1  forces  de  ruinerez Jtout  fon  pays.  Le  Roi  fe  remit  un  peu  , 

&  dit  que  Nefme  difoit  vrai.-  Il  commandai  fa  Cour  de 
s’apprêter  pour  aller  au n Convoie  de  fon  fils ,  &  tous  les 
Princes  de  Barons  obéirent.  V  \  -  ,  . 

y  Ils  trouvèrent  le  cadavre  à  deux  lieues  de  Paris  î  le 
Roi  y  vint  avec  le  Duc  Nefme ,  Oger.  ,  SanFon  &  pltf- 
fieurs  autres  Seigneurs.  Quand  le  Roi  vit  fon  fils  de  là 
forte,  il  dit  :  hélas  !  faut-il  qu’on  me  traite  fl  inhumaine¬ 
ment  ?  Ah  !  mon  fils  Lohier  eft  mort  ;  ôc  mettant  pied 
à  terre,  il  leva  le  tapis  qui  étoit  fur  la  bierre *-;dç  vit  fon 
fils  qui  avoit  la  tête  coupée  de  le  vifage  fo^ *^échifé. 
Hélas  l  dit-il ,  en  voila  bienraflez  pour  me  fàïrei  gioürir. 
Ah  1  Duc  d’Aigrc^mon  >  je  te  dais .  |>içn .  hatr/''fe^s  u„ v 
baifa  fon  fils  qui  étoit  encore  tout  fanglaot  étr 
hélas  !.  mon  fils ,  vous  étiez  un  brave  Chevalier  ,  |è  prip 
le  Roi  des  Rois  de  mettre  votre  amé  en  Pafadwf  v. 

Lors  Thieri  d’Ardenne  de  Sanfpn  de  Bourgogne  prt 
rent  la  bierre  où  étoit  le  corps  de  Lohier ,  &  le  portèrent 
jufqu’à  St.  Germain  des  prés  ^  où  il  fut  inhumé  honorable* 
ment.  Nous  laifierpns  ce  difçpuns  de  reviendrons  «au  Duc 
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Aymon  &  à  fes  quatre  fils  qui  étoient  à  Paris.'  Mes  en- 
fans  ,  leur  dit-il ,  vous  favez  comme  Charlemagne  eft  fâ¬ 
ché  de  ce  que  mon  frète  a  tué  fon  fils.  Je  fais  qq  il  ira  fur 
lui  avec  toutes  les  forces  »  mais  nous  n’y  ironspas  ;  allons 
à  Dordonne  ,  &  fi  le  Roi  lui  fait  la  guerre  nohs  lui 
aideront.  Ils  montèrent  à  cheval  5c  ne  s’arrêtèrent  qu’à 
Lyon ,  puis  ne  cédèrent  jufqu’à  Dordonne. 

Quand  la  Duché  de  vit  le  Duc  5c  fes  quatre  fils,  elle 
fût  joyeufe  5c  demanda  fi  Renaud  5c  Ces  frères  avoient 
été  fait  Chevaliers.  Le  bon  Duc  Aymon  ,  lui  dit  qu'ooi: 
puis  elle  demanda  ,  pourquoi  ils  avoient  quitté  le  RoL  II 
lui  raconta  comme  Beuves  fon  frere  avoit  tue  Je  fils  aine 
du  Roi.  La  Dame  fut  bien  fâchée  ,  coonoidanc  bien 
que  c’écoit  la  déftrùélion .  de  fon  mari ,  de  fa  maifon 

&  de  fon  pays.  ^  ./  . 

Renaud  menaçant  fort  le  Roi  $  fa  rnere  lui  dit  i  mon 
fils  ,  écoute-moi,  aime  5c  craint  ton  Souverain  ,  porte 
vlui  honneur  5c  tefpcd ,  5c  Dieu  t’aimeras.  Et  vous ,  Mdn« 
feigneur  Aymon  ,  je  m’étonne  .de  ce  que  vous  êtes  parti 
de  la  Cour  du  Roi  fans  fon  congé  ,  lequel  nous  a  tant  fait 
de  bien ,  que  d’avoir  donné  à  vos  fils  de  fi  riches  ar¬ 
mures  5c  de  fi  beaux  préfens  ;  de  les  avoir  fait  Cheva¬ 
liers  de  fa  propre  main.  Je  vous  prie  de  ne  vous  point 
mêler  de  cette  affaire  ;  car  il  ne  pourroit  vous  en  arri¬ 
ver  que  du.  mal.  Je  vous  confeille  donc  de  fervir  notre 
Bo).  Madame  ,  je  voudrais  avoir  perdu  la  moitié  de  mon 
pays  5c  que  mon  frère  n’eut  pas  trouvé  Lohier. 

Pendant  que  Charlemagne  déplorait  la  m.ort  de  fon 
fils  aîné  ,  on  lui  vint  dire  qu’Aymon  fes  quatre  fils 
étoient  allés  en  leur  pays ,  dont  il  fut  bien  fâché  ,  il  pro- 
tefta  qu’ri  exterminerôit  Aymon  5c  fa  race,  s’il  défendeit 
fon  frère  Beuves  d’Ajgremon.Lè  dîner  étant  prêt  ils 
fe  mirent  à  table  5  mais  le  Roi  ne  pouvoit  manger  à  caufe 

de  fa  triftede.  L  t 

Après  dîner ,  le  Roi  dît  \  fes  Barons  :  Seigneurs  vods 
/avez  le  grand  outrage  que  m’a'  fait  le  Duc  Beuves  d  Ai- 
gremon  d’avoir  tué1  fi  lâchement  mon  fils  Lohier  ;  mais 
s'il  plaît  à  Dieu  ,  je  l’itai  voir  >ao  printems  pour  défoler 


r 


,  V  •  'des  quatre  fils  tfAymonl  .  IJ 

fou  pays  ;  &  G  je  peu* /attrape» ,  je  vengerai  lamore 
de  mon  fils.  Pour  fon  frère  Aymon  je  foi?  marri  dayoït 
fait  fer  fils  mes  Chevaliers.  Sire ,  dit  Nefme ,  votre  fils  a 
été  tué  lâchement  ;  mais  cette  vie  coûtera  la  vie  à  pluheurs 
qui  n’en  font  point  coupables.  Mandez  par-tout  St  aliero- 
b!ez  toutes  vos  forces  pour  aller  vers  Aigremon  ,  oc  K 
vous  pouvez  tenir  le  Duc  ,  vendez  là  mort  de  votre  bis* 
Nefme,  dit  le  Roi ,  je  fui  vrai  ton  confeif.  . 

Il  commanda  à  fes  Officiers  d’aller  en  leur  pays  & 
de  lever  tous  les  f#ldats  qu’ils  pourroieoc  &  de  te  ceoiv^ 
prêts  au  mois  de  mars  ;  chacun  obéit  à  fon  commande* 
ment/  Le  Duc  Beuves  ayant  appris  la  nouvelle  de  ceÈv 
armement  ,  manda  à  tous  fes.  pasens  Sc  atnïs  pnoci-  ^ 
paiement  à  les  frères  Gérard  de  Rouffillon  &  Duoa 

de  Nanteuil.  ■  <  ,  ,  < 

Quand1  tous  furent  alTerobJés ,  ils  fe  trouvèrent  quatre- 
vingt  mille  hommes  des  mieux  faits  du  monde.,  Lors  il 
dirent  entr’eux  ,  que  fi  le  Roi  venoit  les  attaquer,  u-nau- 
roit  pas  du  meilleur.  Le  Duc  dit  :  mes  amis ,  allons 
vers  Troyes  ,  &  là  nous  combattrons  vigoureufement  , 
moyennant  l’aide  dé  Dieu.  Ce  fut  au  commencement 
de  Mai  que  Charlemagne  açtendoic  à  Paris  fés  troupes.  Ri¬ 
chard  de  Normandie  vint  avec  trente  mille  hommes  , 
Gui ,  amena  une  belle  troupe.  Après  vint  Salomon  de 
Bretagne,  le  Comte  Hüon  ,  Sc  tant  d’autres, qui  et°,enj 
prodigieux  ,  &  fe  campèrent  devant  S.  Germain.  Quand 
le  Roi  fçu  que  fes  gens  étoienc  tous  arrives,  il  fit  mar¬ 
cher  fes  équipages  y  *bivis  de  Richard  ,  de  Galeraad  , 
de  Gufdelon ,  de  Sacher ,  d’Oger  Sc  d’Eftôu  fils  d  Ôedon, 
avec  quatre  mille  combattans  ,  qui  faifôient  1  avant- 
garde.  Ils  partirent  de  Paris  &  prirent  le  chemin 

d’ Aigremon.  i  .  >  A 

Après  avoir  marché  pëndant  plufieurs  jours.  Oger  qui 
menoit  l’avant-gardë  ,  vit  venir  un  MeHaget  bien  monte 
qui  demanda  à  qui  çtçit  ces  foldats.  Ogèr  répondit  qu  ils 
étoient  à  Charlemagne.' Il  dît  qu’il  voqdroïc  bïpn  lüi^£|^ 
1er,  Sc  on  le  mena  vers  le  Roi.  Quand  ce  Mellagcr 
le  vit  il  le  falua  St  lui  dit  que^  le  Gouverneur  dq 
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Troyes  lui  demandoit  du  fecours  ;  le  Duc  Beuvej  de 
fes  deu?  frères  l’avoit  affiégé  avec  trente  mille  hom¬ 
mes  ,  &  que  s’il  ne  le  fecouroiç  promptement  il  feroit 
obligé  de  rendre  la  place.  , 

Quand  Charlemagne  entendit  que  Troyes  ctpit  afliegée 
partie  Duc  Beijves  &  fes  frères  ,  il  fut  bien  étonné  > 

%  jura  par  St.  Denis  qu’il  y  îrçit  avçc  fon  armée  ,  que  s 
s’il  pouvoir  tenir  le  Duc ,  il  en  feroit  bonne  juftice.  Ii 
appel  la  Nefme ,  Godebert  de  Ffife ,  le.  Duc  Galerant  # 

&  leur  commanda  d’aller  promptement  vers  Troyes 
pour  via  fecourir..  Ils  partirent  aulîîtôt  &  fe  rendirent 
devant  Troyes.  Un  efpion  vint  avertir  Qerard  que  Ip 
Roi  vénoit  fondre' fur  eux  avec  une  puiffante  armée 
pour  fecourir  Auberty.  Gérard  dit  à  fes  frères  qu’il  feroit 
bon  d’aller  à  leur  rencontre  avec  toutes  leurs  forces  ,^cef 
qu’ils  firent  ;  Gérard  prit  l’avant-garde  f  &  fes  deux  frétés 
menèrent  le  refte  de  l’armée.  I'  v  '  ^ 

Quand  Oger  vit  venir  Gérard  >  il  dit  a  Richard  :  voici 
nos  ennemis  qui  veulent  nous  combattre  4  tacnons  de 
nops  bien  défendre,  afin  que  l'honneur  en  demeure  au 
Roi  de  à  nous,  Lors  ils  pouffèrent  leurs  chevaux  de 
part  de  d’autre  ;  Gérard  frappa  un  Allemand  de  fa 
lance  tellement  qu’il  le  tua  &  emporta  fon  guidon ,  dç  cria 
vive  Rouffillon,  Alors  il  fe  fit  un  terrible  cairnage;  car 
quand  Oger  vit  que  les  fiens  îâchoient  le  pied  ,  il 
les  rallia  le  mieux  qu’il  put,  &  perça  fe . corps  dun 
Chevalier  d’un  coup  de  lance  de  le  tomba  mort  pat 
terre  -,  ce  que  voyant  Gérard  ,  il  frappa  ceux  d  Oger  ^ 
les  renverfà.  ■  .  ■/*  '  "V--  t 

C’éroit  un  pitoyable  fpe&acle  de  voir,  la  terre  jonefiee 
de  corps  morts  de  d’autr.e$  qui  çrioieolt  mifeticord^' 
Alors  vint  le  Duc  Beuves  en  piquant  Ion  deftier  de  frappa 
Oger  de  Peronne  fi  rudement  qu’il  le  tomba. mort  9  dt  fe-  . 
tpit  à  crier  vive  Aigremon.  Lors  fon  frère  de  Nanteuil 
vint  vers,  lui  avec  les  foldats ,  de  tombant  tous  enfembfe 
fur  les  geos  du  Rof ,  il  y  eut  un  gtaqd  combat  ou  furent  v 
tüés  plufieurs  grands  Chevaliers. 

Richard  de  Normandie  montra  alorsfa  grande  valeur *v 

V  "  '  .  -  .  I  '  ■  '!  r  ‘  , 
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car  il  frappa  li  favori  de  Gerarjd  de  telle  force  ,  qu’il 
tomba  mort  par  terre.  Quand  Gérard  vit  cela  H  en  foc 
bien  fâché  &  procefià  qu’il  s’èn  vengeroit.  Auflicôc  il  cria 
Rouffillon  &  fon  frère  Nanteuil  ,  qui  vice  auffi  le  re¬ 
courir ,  lui  dit  :  mon  Frère  ,  je  crois  qu’il  faut  fe  qp* 
rer  ;  car  voici  le  Roi  &  toute  fon  armée,  je  vous  aflure 
qUe  fi  nous  l’attendons  nous  perdrons  le  combat.  Pendant 
qu’ils  patiojent ,  Gaierand  de  Bouillon  frappa  devant  eur 
un  des  neveux  de  Gérard  t  &  lui  pafla  fon  epee  au 
travers  du  corps  &  mourut  fur  le  champ!  Aufluôt  Gérard 
manda  .au  Duc  Beuves  de  le  venir  fecourir  ,  ce  qu’il  fit 

de  fuite.  .  (  ‘1 

Le  Roi  ayant  aflembîé  tous  fes  gens ,  le  combat  tut 
fanglant  de  part  d’autfe ,  il  y  eut  plus  de  quarante 
mille  hommes  fur  la  place.  Hé  Dieu  1  quel  malheur 
pOur  la  Chrétiënneté,,  de  voiries  piliers  de  notre  Roi  sett-v 
tretuer  eux- mêmes  ?  Richard  de*  Normandie  montra 
encore  fa  généroGté  en  cette  occafion  :  car  il  jouta 
Contre  le  DuC  d’Aigremon  fi  bien  qu’il  lui  perça  fon 
écu  &  le  bleffa  grandement  \  puis  il  dit  :  vous  ne  p©u*f, 
vez  maùqùçr  d’être  tué  aujourd’hui  i  car  je  vengerai 
fur  vous  la  mort  de  Lohier  ,  Sc  le  frappa  de  tant  dp 
coup  de  fon  épé^  qu’il  pema  le  tuer.  Il  cria  a  haute 
voix  ï  d’Aigremon  fon  enfeigne ,  &  fés  frères  vmtenc 

à  Ton  fecours.  . 

Du  parti  du  Roi ,  vinrent  Oger ,  Nefme ,  Çaleraod  , 
Huon  ,  Salomon ,  Léon,  l’Archevêque  Tnrpin  &  Efton, 

Ifils  d’Oédon.  Le  Roi  furvint  alors  ,  criant  hautement  : 
es  atnis,s’ils  nous  échappent  cette  fois  ,  ils  fé  moque-* 
ne  de  cous  ,  &  nous  ne  trouveront  pas  Une  fi  belle 
icafion.  Et  alors  il  courut  contre  Gérard  de  Rouffiilon, 
li  fans  le  fecours  étoit  mort  ;  car  le  Roi  lui  donna  un 
1  coup  qu’il  le  renvérfa  par  terre.  r  .  /, 

Dé  l’autre  côté  vint  Oger  qui  fë  faifoit  bien  faire  place  | 
frappa  un  Chevalier  de  Gérard  de  telle  force.qü il  le 
ndit  jufqu’âux  dents.  Quand  Gérard  vit  ceiav,  il  s’écria  : 
ïlas  !  j^ai  perdu'  aujourd'hui  dé  forr  bons  Chevaliers# 
e Duc  Beuves VadteJda  à  Dieu, pour  le  prier  de  le  pré- 


tiemis.  L.e  J\Q1  le  iruuyauu  H 

il  etqit  quatre  heores  du  fpir  ;  Jescombattans  de  part 

&  d’autre  étoîent  aufli  bien  fatigues. 

tes  trois  frères  s’en  allèrent  fous  U-.rs  tentes  bien  f|- 
xfcés„  fpécïalement  Gérard  ,  qui  «  lour-la  avo,.  perda 
lbn  coufin  ,  cent  autres  des  meilleurs  de  ta 
11  commença  à  dire  que  le  fils  du  Roi 
la  malheure.  Lors  le  Duc  Beu ves  vint 
étant  fort  bleffé.  Quand  Gerarq 
"  "  ‘  '  ,  &  lui  dit  :  mon  frere 

,  dît-il  ,  je  ferai  bientôt 
in  matin  à  foleil  levé  , 
: .  oue  trente  mille  hoiq- 


Afmçnis 
compagnie 
avoic  été  tué  à 

vers  lui  tout  fanglant  ^  , 

le  vit  en  cet  état  il  fut  fâche 
êtes-vous  bleffé  à  mort  ?  Non 
guéri ,  &  jura  que  le  lendetaa 
il  commenceroit  un  tel  combat 

aeLetcS%  ?£&£&?  cela  ,  &  W  dit  : 
Mes  frères ,  lî  vous  me  voulez  croire  nous  envoy.r.oo; 
trente  des  plus  fages  de  nos  Chevaliers  vers  le  Roi ,  qui 
loi  diront  de  notre  part  :  qu  d  nous  P»jdonM  ^  J 
notre  frère  Beuves,  lui  fera  telle  fatisfaftion  de  la  more 
defon  fils  Lofiier ,  qu’il  fer  oit  dit  pâr  les  Seigneurs  de 
fon  armée.  Vous  favez  que  nous  Tommes  fes  Sujets ,  & 
'Z  Zm  faifons  mal  de^  lui  faire  a  guerre.  ^  plus  , 
nuand  il  auroit  perdu  tous  ceux  qu  il  a  ici  amenés ,  avq  t 
fn  mois  il  en  auroit  trouvé  deux  fois  autan^mais  nous 
ce  pouvons  pas  autant  tenir ,  c’eft  pourquoi  il  faut  fongei 

à  Lesdeux  frères  trouvèrent  ce.confeil  bon  &  concfu- 
iené  d’y  envoyer  des  députés  â  î’aübe  du  jour.  Ils  fi^em 
bonne  garde  abtour.de  W  Camp  pendant  ^  nuit,  & 
firent  difpo  1er  leurs  Députés  pour  partir;  Gérard  leui 
dit  •  Meilleurs ,  remettez  bien  au  Roi ,  que  nous  fommei 
S  en  fâchés  de  la  mort 

re  le  Duc  d’Aigremon  s’en  répent  fort ,  &  que  s  i  lu 
plaît  de  nous,  pardonner  ,  nous  le  ferviront  par-to^cM 

S' lui  plaira  de  bous  envoyer  avec  dix  nulle  corn 
1ns,  fc  vbus  dire?  aü  Duc  Nefofe  que  nous  le  prions  d 

taire  cet  accord,  rv„*m 
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-Jv  leurs  inftru&ions,  & 
hèval ,  &  chacun  d’eux  prie  un  rameau  à 
ne  de  paix,  &  rie  ce  fs  ère  ne  de  cheminer  juf* 
furent  devant  lé  Roi.  Lori  Meflire  Etienne 
en  ces  certnes  ;  Sire,  je  prie  Dieu. 
&  heurepfe  vie.  Sachez  que  les 


des  quatre 

Quand  les  députés  eurent  reçu 
montèrent  à  c1' A"'' 1  **  ''^nn  ^ 

la  main  en  fi  g 
qii’à  ce  qu’fis 
commença  la  harangue 
de  vous  donner  longue 
Ducs  Gérard  de  Rouffillon ,  Bcuves  d’Algremon  &  Düoa 
de  Naoteuil ,  nous  ont  ici  envoyés  pour  vous  demandai! 
pardon  de  la  mort  de  votre  fils  Lohier ,  de  qubi  ils  fong 
bien  fâchés  ,  &  le  Duc  Beuves  vous  demande  que  fi  votre 
Majesté  les  vçut  pardonner,  ils  fe  foume^trontlenticre^ 
ment  à  vous ,  vous  promettant  la  fidelité  &  voqs  vien* 
dront  fervir  avec  dix  mille  hommes  bien  équipés ,  par¬ 
tout  oit  il  vous  plaira  les  commander.  Sire  *  fouvenez- 
vous  Que  Jéfus-Chrifl:  notre  Sauveur ,  que  vous  fervez 


obéir.  Sire  ,  dit  Etienne  :  il  vous  fera  toutes  lorces  üe  ta- 
tisfa&ions ,  &  fe  ïoumet  à  votre  Confeil.  Lors  le  Roi 
fe  recula  en  arrière  &  appelja  le  bon  Duc  Nefme  , 
Oger  Meffire  Salomon  ,  Huori ,  Gerald  de  Bouillon, 
Oger  de  Langres ,  Léon  de  Frife ,  &  leur  dit  :  Mes 
amis  y  voici  les  envoyés  du  Duc  d’Aigremon  &  de  fes 
frères  f  qui  me 1  mandent  qu’ils  me  viendront  fervir  ou 
je  voudrai  avec  dix  mille  nommes  cd  bon  point,  fi  je 
veux  leur  pardonner  leurs  fautes  paffées ,  nous  promet-? 
tant  de  nous  lervit  fidèlement  à  l’avenir  &  d  pbçjt  ànlHw 
ordres.  Que  ikve  confeillezrvpus v fur  cela?  n  •  ï 
Sire  ,  dit  lé  Duc  Nefme  *  je  vous  confeilfe  de  les 
donner;  car  ils  font  forts  vaillans  &  de  grand  renom# 
Âoffitôc  il  fit  venir  lés  Envoyés  &  leur  djt  orî|  jpardeï* 
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noit  aux  trois  frères  ,  à  condition  qo*ils  viendroiebt  fer» 
vir  fidèlement  à  l’avenir  par-tout  oïi  il  leur  commande* 
roic  avec  dix  mille  combat  taris  ,  &  leur/ direz  qu’ils 
Viennent  vers  moi  avec  toute  a  (finance  pour  nous  prêter 
iermèncde  fidélité.  Les  Envoyés  s’en  allèrent  bien ^ontens 
vers  leurs  Maîtres  ;  ils  leurs  racontèrent  leur  négociation  , 
&  comme  iJs  éeoient  d'accord  avec  le  Roi ,  dont  les 
trois  frères  remercièrent  Dieu  très-humblement.  Lors 
Gérard  de  Rouflîllon  dit  :  Il  faut  que  nous  nous'  préfen- 
tions  au  Roi  nuds  &  lui  demandions  pardon  en  cette 
pofture,  pour  dui  témoigner  les  regrets  de  l'avoir  offenfé, 
&  le  zèle  que  nous  avons  de  le  fervir,  Sc  de  relever 
abfolument  de  lui." Ses  frères  furent  du  même  avis  ,  & 
fe  mirent  pieds  nuds  avéb  quatre  mille  hommes  qui 
les  fuivirent  dans  le  même  état ,  Sc  fe  vinrent  jetter  aux 
pieds  du  Roi.  ,  '  "  ;  ,  , 

Le  Roi  voyant  venir  les  trois^  frères  avec  leurs  Barons , 
appella  le  bon  Duc  Nefme  &  plufieurs  autres  Seigneurs, 
Sc  leur  demanda  quels  gens  c’étoienc  ?  Sire,  dit  Nefme  ^ 
c’efl  le  Duc  Beuves  avec  fes  gens  qui  viennent  vous 
demander  pardon  &  fe  foumettre  à  vous.  Le  Duc 
Beuves  fe  jetta  à  fes  pieds,  Sc  lui  dit  :  Sire,  pour  l’a¬ 
mour  dè  Dieu  faites-moi  miféricorde,  nous  fommtS 
venus  ici  par  *  votre  commandement  ;  fi  j'ai  tué  votre 
fils,  c’eft  par  un  coup  de  promptitude  ;  je  me  rends 
à  vous  comme  votre  fujet,  faites  dt  moi  ce  qu’il  vous 
plaira  ;  moi  &  mes  frères  nous  nous  foumettons  entiè¬ 
rement  à  vous.  Quand  Charlemagne’  vit  une  fi  grande 
humilité ,  il  en  eut  compaffion  ,  &  leur  pardonoa 
tout  le  palfé.  Lors  vous  eufliez  vu  de  part  &  d’autre', 
ces  Princes  s’erobralfer  ainfi  que  les  païens  ;  les  uns 
pleuroient  de  joie  Sc  les  autres  de  pitié.  Lès  crois  frères 
jurèrent  fidélité  au  Roi ,  Sc  lui  promirent  de  le  fervir 
toutes  les  fois  Sc  quand  il.  voudroit.  Puis  ils  prirent 
congé  dn  Roi  :  qui  dit  à  Beuves  de  venir  le  fervir  à 
la  faint  Jean  prochaine.  ' 

Le  Roi  s’en  retournai  Paris  ^Sc  les  trois  frères  fe  reti¬ 
rèrent  joyeùfement  ,chaèua  eo  leur  pays,  lis  croyoîent 


des  quatre  fils  dt  Àymon.  .  '  •'Ià'' 

être. de  bon,  accord  avec  le  Roi,  mais  les  flatteurs  gâ¬ 
tèrent  tout  ;  car  un  peu  avant  la  fatnt  Jean ,  ,Je  flpt 
tenant  coût  ouverte  à  Paris,  le  Duc  Beuves  ne  manqua 
pas  de  s’y  rendre  comme  il  avoit  protros  *  &  partie 
d’Aigremon  avec  deux  cents  Chevaliers ,  &  vint  pouc 

prendre  les  ordres  du  Roi.  _  ~  . 

*  Le  Roi  étant  encore  à  Paris ,  le  Comte,  Ganelon , 
FouquCs  de  Montmorilldn  &  B  etranger  lui  dirent:  oire  , 
le  Duc  Beuves  vient  ici  avec  deux  cents  Chevaliers  : 
comment  pouvez-vous  fouffrir  la  préfônce  d  un  homme 
qui  a  trempé  fes  mains  dans  votre  fang  ,  en  tuant  votre 

fils  aîné  que  vous  aimiez  tant  ,  fi  vous  voulez  nous  venge¬ 
ra  ^  t  _  j;.  nnn  nn’îl  lui  avoit  dpnn< 


nèrent  tant  qu'il  leur  dit  ae  raire  comme  >  * 

pourvu  qu’il  n’en  valut  pas  de  moins.  Prenez  bien  garde 
à  ce  que  vous  ferez  ,  leur  dit-il ,  car  le  Duc  eft  puif- 
fant  &  de  grand  lignage;  vous  pourriez  bien  vous  re¬ 
pentir  de  lui  mal  faire.  Sire  ;  dit  .Ganelon  ,  ne  vous 
fouciez  de  cela,  il  n’y  a  homme  aù  monde  qui  ofe 
m’attaquer  :  je  vous  promets  que  demain  matin  je  par¬ 
tirai  avec  quatre  'mille  hommes  qui  vengeront  la  mort 
démon  coufin  Lohief.  Le  Roi  lui  dit  qd*il  n|  vouloit 
point  de  crahifon ,  qu’il  en  ferait  coupable,  &  lui  en 
voudroic  du  mal.  Ne  craignez  rien  ,  dit  Ganelon,  voua 
ify  paroîtrez  point ,  &  j’en  prends  tout  le  blâme. 

Le  jour  fuivant  Ganelon  8c  fes  complices  partirent 
de  Paris  avec  quatre  mille  combatcans,  qui  ne  s  arrêtè¬ 
rent  point  julqu!à  ce  qu’ils  Turent  dans  la  vajlçe  de 
Soiflons,:  oh  ils  rencontrèrent  le  Duc  Beuvës  &  fes  gens. 
Quand  le  Duc  les  vit  venir  ,  il  dit  à  fes  gens1  :  mes  amis 
je  crois  que  voilà  lés  gens  du  Roi  qui  reviennent  de 
cour.  Ce  n’eft  pas  cela  ,  dit  un  Chevalier,  çeft  Fouques 
rde  Montmpriilon  5c  Ganelon ,  qui  ont  tramé  quelque 
méchanceté  contre  nous. 

En  effet ,  Ganelon  5c  Fouques  cheminèrent  tant  qu  ils 
abordèrent  le  duc  ,  8c  lui  dirent  :  Vous  fîtes  tres-mal 
quand  vous  tuâtes  notre  coufin  Lohier  ;  car  bien  que  le 


s’écria  :  Hélas  !  grand  Dieu  ,  qui  pourfoit  fe  défendfe 
contre  tant  d’ennemis  ?  Âhf  traître  Ganelon  ,  un  échan¬ 
tillon  de  ta  perfidie  paroît  ici  *  il  y  a  long  temps  que  I  on 
te  connoît  pour  un  perfide  &.aéloyà|  :  mais  qui  poufroit 
fe  garantir  dé  tant  de  traîtres  P  Je  m  etois  fie  l'ur  la  parole 
du  Roi,  la  croyant  bien  fincère  :  &  j’allois  à,  lui  pour 
m’acquitter  de  mon  devoir  &  de  ma  promefle  ,  mais  ces 
traîtres  m’en  ôtent  le  moyen.  Allons  mes;  amis,  dit-il  , 
vendons  notre  mort  chèrement  ,\  Sç  défendons  *  nous 
jufqu’au  dernier  foupir  de  nôtre  vie.  K  ?  5 

Àulfuôt  là  bataille  ComÀiença.  bien  rudement  :  Ga¬ 
nelon  taa  d’abord  Régnier  coufin  du  Duc  Beuves,  puis 
cria  :  braves  Chevaliers  frappez,  il  faut  à  prélent  vengfer  la 
mort  de  notre  coufin  Lobier  ,  &  courut  à  toute  bride 
fur  lès  gens  du  Duc  f  qui  le  défendoiént  fort  vaillam¬ 
ment.  Lors  fut  tué  un  brave  Chevalier,  nommé  Meffire 
Faucons,  &  plufieujrs  autres.  Ce  que  voyant  le  Duc 
d’Aigremon ,  il  fe  mit  à  pleurer ,  déteftaot  fpn  fort  & 
regrettant  lès  Frères  ,  il  s’écria  :  <Ah  î  mes  frétés ,  où 
êtes-vous  ?  mes  neveux  où  êtes-vous  ?  Ab  !  Maügis  mon 
fils  ^  où.  es- tu  à  préfent  i  Que  n’êtes-vous  ici  pour  me 
fecourir  !  Si  vous  laviez  cette  trahjfon,  vous  ne  me 
lai  fieriez  pas  périr  delà  forte.  Ah  !  pauvre  peuple  Chré¬ 
tien  ,  que  ma  mort  te  caufera  de  perte  !  J’allois  pour 
fecourir  les  Chrétiens  &  de  faux  Chrétiens  me  détrui- 
l'ent.  Ah  !  Charlemagne  doiç-oh  jamais  fe  fier  à  vous  ! 
comment  vous  êtes-vous  lailTé  aller  aux  difeours  Batteurs 
des  traîtres  Ganelon.  .  . 

Le  combat  dura  longtemps  Sc  fut  opiniâtre  ,  mais  Ja 
partie  étoit  inégale  :  le*  Que  d’Aigremon  ifavoit  avec 
lui  que  deux  cents  Chevaliers,  &  Jçs  autres  enrôlent  plus 
de  quatre  mille.  'Le  Duc  fe  battoir  eh  retraite  pour 
prolonger  fa  vie  ,  connoifiant  bien  qu’il  ne  pouvoir  éviter 


des  quatre  fits  dAymern.  # 
le  Duc  d’Aigremon  vie  Threffaume  de  Blois  mort,  il 
slaffîtgea  plus  que  devant ,  &  connue  bien  que 

^'mûs  chefs  amis ,  dit-il , vous  veyte  que  nous  femmes  ' 
morts  fi  flous  ne  nous  défendons  vaiflammofl^  fi^  un  '" 
vaille  dix.  Lors  11  frappa  un  cheval  îernomihe  memr 
Hélie  &  le  tua  fur  la  place.  Puis  il  ct*a  :  mes  jm|s  - 

faut  exterminer  tous  ces  traîtres.  Lors  griffon 
feuille  donna  un  coup  de  lance  dans  le  poitra 
du  Duc  de  lé  fie  tomber.  Il  mit  d  abord  1  epee  a 
pour  frapper  Griffon  ,  mais  malheureufèrnen  il  frappa- 
fon  cheval  de  le  tua.  D’abOrd  le  traître  Gapelon  vint  fut 
lur  &  le  perça  d’un  coup  de  lapce.  Lors  le  pere,  de 
Ganelon  defeendit  de  cheval  &  lui  enfonça  fon  epée 

dans  le  bas  ventre  &  le  tua.  • 

Auffitoc  Griffon  s’écria  qu’il  âvoit  donne  au  Due  d  Ai 

gremon  Lohièr  pour  Lohier,  qu’d  tua  fi  vilainemen  .  Puis 

fis  coururent  fut  les  gens  de  Beuves  qui  fe  tend<^ 
diferétion,  &  il  fl’en  teftoit  que  dix.  tes  «artgs  ...... 

firent  furet  qu’ils  porteroient  le  corps  de  leur  Maître  â 
Aigremon,  nomme  il  avoir  faifl  emporter  celut^ de 
Lohler  à  Çâris.  Ils  prirent  ce  corps  &  le  mirent  dans  ude.  » 
bierre,  &  remportèrent  à  Aigremon.  .  ^  ^  v 

Pendant  la  routé  ces  Chevaliers  blâmoient  fort  la  c  * 
duite  du  Roi  d’avoir  ainfi  fraude  fa  foi  fi  vilainement  ,  & 
au  grand  fcandale  de  toute  la  Chrétiennete ,  car  il  périt  a 
ce  combat  de  fort  lefte  Nobleffe.  Ceux  qui  conduifoient 
lé  corps  étant  près  d’Aigremon,  firent  avertir  la  Du- 
cheffe  de  ces  trilles  nouvelles  ;  elle  fomt  dü  château  to 
troublée  ,  &  voyant  ce  trifte  fpe&acle ,  eUe  tomba  pâ¬ 
mée  ainfi  que  fon  fils  Maugis.  Les  habitans 
fortirent  dehors  &  vinrent  au-devant  du  corps  de  leur 
Seigneur;  On  le  porta  à  l’Eglife  où  il  fut  éufeveh  avec 
grande  porn^e  &  magnificence.  Son  fifs  xMaugis  lui  fiicce- 
da.qui  ne  •fut  pas  moins  vaillant  que  fon  pere  ,  &q 
vengea  fa  mort,  ainfi  que  nous  le  verrons  dans  le 
coûts  de  cette  Hiftoire.  /  ■  (  . 


A  près  que  ^Empereur  Charlemagne  fut  d*accord 
avec  ^les  frères  du  Duc  Beuv^s  d’Aigremon,  il 
tint  Cour  ouverte  à  Paris1 ,  pù  plufieurs .  Princes  &  Seig¬ 
neurs  fe  trouvèrent ,  entre  lefquçls  fe trouvèrent  Galetant 
de  Bouillons ,  Guillaume  d’Anglois,  quinzeRois/t  trente 
Ducs ,  quarante  Comtes  &  le  Duc  Ayjnpn  dr  Do*- 

grande  amitié,  2e  dit  qu’il  vouloic  q' 

$>éqéchal  &  les  autres  fer  grands  \ 
remercia  fort  humblement.,  &  lui  dit 
fidderçjçnt ,  bien  que  fous  fon  (eifl 
que  fou  frère  Aigremon  futairaffiné^ .  _  t 
regrette  fort,  Aymoo  j  die.  le  Roi  ;  ,*mis  %yei 


ue  Renaud  fut  fon 
teneurs.  Aymon  le 
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méritoxc  votre  frère  pçur  avoir  tué  Lohieç  mon  fais; 
niât  à  Dieu  au’ils  fuUent  tous  deux  eil  vie.i  m&is  rj  ed 


plat  à  Dieu  qu’ils  Tuüent  cous  ert  vie»  maisQfrü 

-  Lors  Arrivèrent  les  quatrè  frères  cjui  dirent  hardiment 
au  Roi ,  qu’ils  le  haiffoient  de  ce  qu’il  avoir  fait  tuer  leut 
oncle  pat  trahifon,  mais  nous  en  auront  ration  quelque 
jour.  Le  Epi  rougit  de  colère  &  lui  dit  :  fils  de  putin  » 
ôte-toi  d’ici ,  je  te  jure  que  fi  n’écoir  la  compagnie ,  je  té 
férois  mettre  en  prifon  ,  où  tu  pourrOis  bien  ..te  repentir 
de  ce  que  tu  dis.  Renaud  ne  dit  plus  mot,  ^  | 

Le  dîner  étant  prêt  ils  s’aflirent  tous  à  table,  excepte 
Salomon  &  Godefroi quj  fervoient  ce  jour-la  a;tabl<î, 
Mais  Renaud  ne  pouvoit  rien  manger  a  caufe  de  1  aftront 
qu’il  avoir  reçu ,  &  fongeoit  comment  il  pourrait  fe  vcm* 
ger.  Après  le  dîner  les  Seigneurs  s’en  allèrent  aja  recréa* . 
tiou ,  &  Barteloc  neveu  de  Charlemagne  appella  Renaud 
pour  joUer  aux  échèts  avec  lui.  v  ^  -  ^  , 

Barteloc  3c  Renaud  suffirent  pour  jouer  aux  echets  qui, 
étoient  d’y  voire  &  l'échiquier  d’or  maflif.  Ils  jouèrent 
tant ,  qu’ils  eurent  diffïure  entr’feux,,  de  forte  que  Bar- 
relot  appella  Renaud  fils  de  purin  &  le  frappa  au  vifage  , 
dont  il  en  fortit  du  fang.  Renaud  fe  voyant  amG  outrage.  ' 
3c  Blé  fie,  prit  l’éèhiquîer  de  furie  &  en  cafîa  la  tête  à 
Barteloc  ,•  qui  mourut  ftir  le  champ. 

11  s’éleva  un  grand  bruit  par- tout  le  Palais  ,  difant  que 
Renaud  avoit  tué  Bartelot.  Charlemagne  fâchant  çeîâjr 
s’écria  ;  Barons ,  prenez  Renaud  ;  par.  laine  Denise  je 
le  ferai  mourir;  fi  je  Te  peux  tenir.  Lors  ils  _  ceurureuç 
tous  fur  Renaud ,  mais  lui  &  fes  parens  fe  défendirent 
fi  bien ,  qu’il  y  eut  grande  melee  dans  le  Palais.  Maügis 
coufin  de  Renaud  donna  plufieçfs  coups  tandis  que  lèsf 
©oufins  forroient  du  Palais  5c  fe  fauvoienc*  Maugis  les 
fuivic ,  &  ils  montèrent  promptement  à  cheval  ,  &  par¬ 
tirent  pour  Dordonne.  Le  Roi  jachanc  que  les  quatïe  fils 
d’Aymon  étoienc  fortis  de  Paris  ,  fit  armer  deux  m*H# 
Chevaliers  pour  lesrfuivre.*.î  vtnais  Renaud  &  les  liens 
ne  s’arrêtèrent  point  Tufqn’àr  ce  qu’ils  furent  en  sû¬ 
reté.  Lors  ils  préparèrent  leurs  chevaux  }  Si  fe  voyant 


*4*  VHiJtoire  , 

fuivis  de  fort  près  ,  Renaud  s’écria  :  Hélas  !  grand  Dieu  ^ 
affiftez-nous  »  s4il  vous  plaît ,  gardez- nous  de  tomber  entre 
les  mains  de  nos  ennemis  Les  Français  galopèrent  fr  , 
fort  qu’ils  les  attrapèrent ,  &  un  des  mieux  montés 
cria  . à  Renaud  de  fe  rendre  ,  mais  Renaud  fe  tournant 
vers  lui  le  perça  d’un  coup  de  lance,  lui,  prit  Ton  cheval  de 
le  donna  à  Ton  frère  Alard  ,  puis  il  en  frappa  un  autre 
Ôt  le  tomba  mort  ,  il  prie  fon  cheval  &  le  donna  â 
Guichard.  Puis  vint  un  autre  Chevalier  dù  Roi, 'qui 
lui  cria  :  gloutons  vous  ferez  amenés  au  Roi  qui  voqS 
fera  tous  pehdre,  Ha!  parma  foi,  dicRenàud  ,  fuM 
mentiras ,  &  lui  donna  un  coup  d’épée  fur  la  tête  ,&  le. 
fendit  jufqu’aux  dents  ,  puis  il  prit  fon  cheval  &  le  donna 
à  Richard  ,  qui  en  avoir  befoin.  ,  j  t 

Voici  les  trois  frères  montés,  &  Renaud  fur  bayard  ; 
ayant  fon  coufm  Maugis  derrière  lui.  Les  gens  du  Roi 
les  pourfuivirenc  de  près  ,  mils  inutifeméntr,  &  entrèrent  ./ 
à  la  faveur  de  la  nuit  dans  Dordonne  où  leur  mère  %ur 
fie  un  bon  accueil  8c  demanda  où  ëtoit  leur  père  ,  s’ils 
étoient  partis  de  la  Cour  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  f 
Non  pas  trop  ,  dit  Renaud',  car  j’ai  tué  fon  neveu  Barre-  ’ 
lot ,  parce  qu’il  m’a  appelle  fils  de  purin,  &  m’a  donné 
un  coup  de  poingt  fur  la  figure  ,  dont  le  fang  en  cft 

ibrri  abondamment.  -  A  L 

La  Dame  entendant  ce  difepurs  tomba  pâmée ,  mais 
Renaud  la^ releva  ,  &  étant  revenue  ,  elle  dit  :  ah  !  mon 
fils,  cela  va  vous  occafiortner  une  rude  guerre  ;  mais  pre¬ 
nez’ de  l’or  &  tout  ce  qui  Vous  fera  néce  flaire  ,  &  ôtez- 
vous  d'ici,  car  fi' votre  père  vou?  y  trouvoit ,  peut-être 
vous  mettroiVil  entre  les  mains  du  Roi.  Renaud  &  fes 
frères  prirent  ce  qui  leur  étoic  hêçeflaire ,  &  dirent  adieu 
à  leur  mère  &  partirent.  , 

Nos  nôuveadx  Chevaliers  ééant  partis  avec  leur  confit» 
Maugis  ;  ils  fe  jettèrent  dans  la  forêt  d’Ardenne  &  par  la 
vallée  aux  Fées  <  &  vinrent  au  bord  Vie  la  Meufe  où  ils 
bâtirent  un  fort  tu r  un  rocher  iPaéçeflible  de  tous  cotés  & 
ladite  rivière  couloit  au  pfed  ;  lorfqu’il  fut  achevé  ils 
le  nommèrent  Montfort.  C’étoic  une  des  plus  fortes  pla- 
s  ,  "  -,  •  ,c es* 


r 


y 


des  quatre  fils  et  Aymonl  I5 

ces  de  l'Europe \  étant  environné  d’un  triple  fofîe  Sc  gardé 
pâr  de  gros  battions  chacun  entre  deux  demi-lunes.  Ayant 
bien  muni  le  rf&tekii  de  touceflés ''.croies  néceffiares  t  ils 
s’y  cantonnèrent. 

Le  Roi  fie  venir  le  bon  Duc  A  y  mon  &  lui  demanda  s’il 
itfé|<i»it  pas  coupable  du  meurtre,  de  IJarteîorf  A  y  mm»  lut 
dit  que  ndn ,  Sc  qu’il  ne  fa  voit  rien  de  tout  cela.  Le 
Boi  lé  fit  jurer  qu’a  ne  donneroic  fcüèun  fecours  if  Tes  |5ilf  » 
Sc  qU’en  quelque  part  qu’il  Ips  trouveroit  il  1er  ipettreie 
entre  fes  mains ,  s'il  pou  voit  les  prendre.  Âymdtf  fit  es 
ferment  à  fon  regret ,  mais  on  fait  ce  qu’on  peut 

pour  (|ti ver  (à  vie.  Après  cela  il  vint  à  Dordontie  ; 
quand  la  Ducheffe  le  vit  elle  fe  mit  à  pleurer  :  Le 
Duc  connu  bien  Ton  mal ,  Sc  lui  dit  :  où  font  nos  fils  % 
Sine  ,  dit-eUe  ,  je  n’en  fais  rien,  ' 


Comme  Charlemagne  aJJUgta  Mpntfort 
le/iége  *  &  à  la  troifiltnè  il  fut  br 


A  mais  le  grand  Alexaodre  ne  fat  comparable  aux  fils 


J d’Aigremoo  ;  car  rHjftoire  trous  raconte  de  ce  grand 
Roi  de  Mâfcédoine  qui  conquit  tant  de  pays  8c  gagna 
trente-trois  batailles  en  trente-trois  ans  qu’il  eut  de  vie  , 
qu’il  furpaffa  les  beaux  faits  de  Ton  père  Philippe  :  & 
même  ceux  d^Hercule  fon  oncle  ,  &  qui  à  la  fin  mérita 
ce  bel  éloge  :  Vincit  quod  novity  lia  vaincu  ce  qu’il  a 
a  connu  :  c’eft-à-dire  qu’il  laiiTa  des  marques  4e  fa  valeur 
par-tout  où  H  pafla.  Mais  fans  nous  détourner  de  notre 
Hiftoire  ni  choquer  l’honneur  de  ce.  grand  Ro| ,  les 
quatre  fils  d’Aymon  furpaiTèrent  fes  beaux  faits. 

Après  que  Charlemagne  les  eut  chaÛTés  hors  de  Fran¬ 
ce,  il  fe  fit  une  grande  aflemblée  dans  Paris  de  toute 
la  nobicffiç  du  Royaume ,  il  Vint  un  Meffager  qui  s’étant 


des  qiiairtjfils  tfAymon,  .  ,■  #  *7 

mis  à  genoux  devant  le  Roi  *  lui  dit  :  Sire ,  je  viens  do 
bois  d’Ardenne  ,  j’ai  trouvé  les  quatre  fils /d  A  y  mon  qui 
oo  fait  bâtir  un  Château  ,  imprenable  &  defoteot  tout  te 
pays.  Le  Roi  s’étonna  fort  de  cel,a  ,r  te  dit  à  (es  Princes 
Seigneurs ,  armez-vous  ,  afin  que  nous  ayons  wngeanee 
de  ces  coquins  qui  m'ont  fait  tant  de  mal.  Les  Barons  lût 
dirent  qu'ils  M  obéiroiént  en  tout  ,  mais  qod  fallut  ^u  ils 
f  ètôurnafleot  eh  léur  pays  pour  s’équiper  &  léyer  des  fol- 
dats.  Cela  leur  fut  accordé  ;  tous  ces  Seigneurs  partirent 
&  amenèrent  beaucoup  de  foldats  à  leur  retour^  ^ 

Le  Roi  fit  commandant  de  fon  avant  -  garde  le  Cotete 
Regnier  de  Montpellier,,  qui  vouloir  grand  *nal  a  Renaud. 
Quand  ils  furent  en  chemin  te  Roi  appela  Regnier,  Gujot» 
d’Ambefort ,  le  compte  Geofroiv*  Longon ,  Ogéf  Ife  . 
Danois  i  Richard  de  Normandie  y  &  plufieUrs  autres 
pour  tefter  avec  lui.  Étant  arrivés ,  ils  ,inveftirent  Japlace 
de  tous  côtés  &  firent  fonner  trompette  te  tambours  peut 

intimider  les  affiégés.  y  û  "  .  ,.y„ 

'Par  cas*  fortuit  lès  trois  frètes  de  Renaud  venoient 
dé  chaffer  dans  la  forêt  d'Ardenne  avec  vingt-quatre 
Chevaliers ,  &  Pen  retournoient  à  Montfort.  Renaud  qui 
'  en  étoîr  forti ,  regarda  vers  la  rivière  de  Meufe ,  vit  le 
camp  du  Roi",  &  demanda  à  Guichard  quels  gens  e’étoit. 
Il  répondit  qu'il  n'en  favoit  tien  ,  à  moins  que  ce  ne  fut 
l’armée  du  Roi  qu'on  dit  venir  nous  afliegeri  Commeils 
partaient  vde  ces  chofes  ils.  virent  l’avant-garde  que 
Regnier  condusfoit.  Auffitôt  Richard  courut  à  l'avance 
te  demanda  à  Régnier  à  qui  étoient  tes  foldats»  Moofieur  „ 
ils  tant  à  Charlemagne  ÿ  qui  ÿieot  affiéger  Un  fort  que 
les  quatre  filr  d*Aymoo  ont  bâti  dans  ce  bois.  qui 

eft  bien,  dit  Richard  ;  quant  à  moi  je  fuis  foMatdeWr 
naud  te  ne  veux  point  a  autre  fbaître ,  &  pouffant  ro% 
cheval  contre  Regnier  ,  il  le  perça  d’un  coup  de  faneèy 
prit  fon  cheval  &  fe  retira.  .  .  1 

-r  Les  Français  commencèrfcnt  à  ctier  :  Mont-joie  teint 
Denis,  qui  éeoit  le  mot  de  leur  armée,  &  le$  autres 
-  crièrent  Mootfort.  Il  y  eut  un  rude  combat  »  oh;  Pavent»- 
gatde  fut  défaire»  Les  nouveUès  eu  vinrent  au  Reg  »  te 


i 
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queRcgnjer  étoit  mort  Air  la  place  cela  l’affligea  foré 
&  dit  qu  il  etoit  dommage.  d’avoir  perdu  ce  grand  hom 
me  J]  ^mmanda  à  Q^ei  le  Daiïois  &  au  Dec  Nefirn 
daller  recourir  1  avanr^garde  que  Richard  &  les  lien 
aymeo*  maltraitée.  Ils  partirent  âuffi-tôt  avec  trois  cent 
Chevaliers  en  bon  ordre  ,  mais  tout  cela  ne  fut  rien  ea: 
X\içhard  les  mit  en  pièces. 

Quand  Renaud  vit  fes  frères  &  fi  grand  nombre  d< 

inüiiT  *  &  *'**'*  *  embraflà  3 

ü  '  f  3  ?,c^âr<^  :  OU  avez- vous  pris  tant  de  monde  i 
JMon  frere,  je  vous  dirai  des  nouvelles  Surprenantes  c’ell 
que  le^  Roi  nous  vient  affiégêr  avec  fon  àjmée  ;  mw 
treres  ot  ^nJoj  venions  de  la  chaffe  dans  ia  forêt  d’Ar* 
denoe  nous  avons  rencontré  fon  avant-garde  que  le 
®omte  Kegnier  conduifoir  :  noüs  nous  Tommes  battus 
«5c  nous  les  avons  vaincus  &  en  aven*  tué  une  grande 
partie  *  Sc  le  reûe  a  pris  la  fuite  ;  &  nous  avons  em* 
mené  tout  je  bagage  que  vous  voyez.  Le  codite  Regnier 
a  ete  tue  plufieurs  de  (a  fuite.  ® 

Mes  frères ,  dit  Renaud  >  je  vous  dois  bien  aimer  d’à- 
V€Ht  fa»  «  bien  votre  devoir  contre  nos  ennemis  ,  mais  ce 
n  eft  pas  ie  tout ,  le  rems  eft  venu  que  Chacun  doit  montrer 

•  fU?  fon  courage;  «  faut  faire  paroîtfeaujouc- 
dhui  à  Charlemagne  qui  nous  fommes  *  &  (i  nous  fom- 

5?es  fouffrir  des  affronts  &  être  traité  fils  dé  putin1. 

ClIMn/i  K  amaw  J  JL I-  fi  i  •  «•  .  • 


^  n  ~  uauc  U i5  ue  putin, 

Quand  Renaud  eut  dit  cela ,  ils  luidirentquç  de  leur  côté 
j  ne  lacheroient  jamais  Je  pied  *  qu’il  pouvoit  s’aflurer 


de  cette  parole.  .  .  ,  ,  . v ,  . 

Renaud  ayant  entendu  la  boone  refolucîoft  defesgens* 
commanda  de  fermer  la  porte  du  château.  Oger  &  fes 
gens  vinrent ,  mais  ils  n’ofèrent  approcher  rappor¬ 
tèrent  au  Roi  ce  qu'ils  avoiene  vu  ,  de  quoi  il  fut  fort 

farpris  *  &  jura  que  s’il  les  pouvoit  attaquer  qu’il  les  feroic 
tous  pendre.  n 

c  ,^r*  »  dit  Fotiqüés  de  MoOtmorilioti  9  ne  craigniez  rien 
,  s  jya"cér  toute  rarmée  ,  faifoos  on  fiège  dans  les  foré 
*25f*  Ü!  *****  .*5vc^Jr  J*  Nace  de  tous  côtés  *  afin  que  les 
affiegesmepujlTeQt  reeevoif  aucun  fcco^s M  ahcttoe  muni* 


des  qtidtfe  fils  d  Aymon.  Z? 

tipr»  de  guetre ni  de  bouche  *  &  vous  les  verrez  bientôt 

obligés  de  .capituler.  :  ■  V  ?  ■>>.-  >  *  .  {  ■  '“'J 

Lé  Roi  approuva  ce  deffein  de  fit -«Tonner  tambours 
trompettes  pour  faite  avancer  le  grO-s  de  l’armée  devaoc 
Mont  fort  &  l’euvii  onner  .de  tous  côtes.  Ce  château, 
étoîe  bâti  comme  nous  ayons  dit  *  fur  une  haute  foehe 
inaccefiible  ayant  un  bois  fort  épais  de  haute  fucaye  d  un 

&  de  l’autre,  la  rivière  de  Mêufei  ■  /  ■■ 

voulut  reton- 
peu  de  monde  pour 


cote ,  .  .. 

Quand  le  Roi  eût  placé  tous  fes  gens 
noître  Ja  place  •  il  s’approcha  avec  . 

la  bien  confidérer  ;  de  voyant  l’état  de  cette  Fortereffe  * 
■il  die  qu*if  faudrait \  bien  du  teins  pour  la  prendre.  11 
fit  mettre  fur  fou  pavillon  un  Escarboucle  rres-preâeufe  * 
qui  rendoic  une  clarté"  comme  un  flambeau  ardent  r  fit 
mettre  aufii  une  pomme  d’or  d’urte  grande  valeur.  Après 
que  tout  le  camp' fut  dreffé  , ,  le  Roi  entra  fous  fa  tente 
&  fit  appeler  le  Pue  Nefme  „  de  lui  dk  :  que  perfonnte 
ne  monte  à  cheval  de  huit  jours  ,  finon  que  pour  fe  dw 
venir.  .11  faut  mander  de  tous  dôtés  qu’on,  nous  amène 
des  geos-.dt  des  vivres  avant  que  de  donner! ’affaur  général. 
Lors,  Nefme  prenant  la  parole ,  lui  die  :  Sire  #  permettéi 
que  je  vous  dile  mon  fentiment  ÿ  parlez  dit' le  Roi  i-  c’eft, 
dit.  Neftne,  qu’avant  de  rien  entreprendre:,  il  faut  çpvoyeç 
un  Méffager  à  Renaud  pour  lé  fomtner  de  vous  donnée 
fon  frète  Richard  pour  lui  faire  trancher  la  tête,  3c  s’ü 
refufe  de  le  flaire ,  lui  dire  qu’il  b’aüra  jamais  de  pai±  avec 
vous.  Voilà  qui  eft  ibien^  dit  le  Roi.,  mais  ou  trouver  un 
Méfia ger  qui  vçoilkr  accepter  cette  coœraiffion  ?  Sire  f 
dh  Nefme ,  fi  vous  m*en  jugez  capable  j’irai  avec  Oger 
de  Dànemarc.  Je  le  ûèùx  ,  die  4e'Rbî**&  me  repofc-fuc 

VnrrA  mrtilni rm'Y  *  '  'V.* 


teau  frils  prirent  ées  rameanx.  à  btinaîn  j  pour  montrer 
qu’ils  ër oient  Mefiagers.  Quand  Alard  qui  étok  de  garde 
vie  venir  ces  deux. Chevaliers ,  il  lèuf  cria  :  Meflîeur»,  qui 
««-vous  fi  Üstlxai  direrè:  nous  femmes  Mefi  agers  du  Roi 
qui  nous  a  ici  envoyés  pour  parler  srRenaud.  Alard  s’en 
alla  d’abord  vers  fou  frète  &  lui  dit.  qu’à  la  porte  il  y 

’r  1  *  *  N  *■'  ' 


4  VUifloxrt  -  * 

a  voit  deux  MeiTagers  du  Roi  qui  fouhaitoiènt  foi  par¬ 
ler  :  Renaud  commanda  de  leur  ouvrir  la  porte  6e 
de  les  faire  entrer. 

On  fit  entrer  les  Seigneurs  dans  le  Château  ;  &  on  Jes 
amena  à  Renaud,  qui  les  reçu  courtoifetnenc ,  puis  ils  s’af- 
> firent  tous  trois  pour  conférer  enfemble*  Le  Duc  Nelme 
loi  dit  que  le  Roi  lai  mandort  de  lui  envoyer  fon  frère 
Richard  pour  en 'faire  à  fa  volonté  ,  qu'à  moins  de  cela 
iln’auroit  jamais  de  paix  avec  lui  ét  que  s'il  vous  peut  t(H 
nir  il  vous  fera  tous  pendre.  A  çes  paroles  Renaud  rou¬ 
git  de  colère ,  &  loi  dit  :  vous  qur  êtes  notre  confia  com¬ 
ment  ofez~vou$  proférer  ces  paroles  :  je  m’étonne  que 
vous  ayez  eu  l’imprudence  de  me  croire  capable  dé 
trahir  mon  fang  ;  je.  vous  protexte  que  fi  vous  n’étiez 
mon  parent  mon  ami,  vous  feriez  mal  venu  ici  ,  & 
vous  direz  au  Roi  qu’il  ne  nous  connot?  pas  bien  encore  t 
&  que  nous  ne  Te  craignons  en  rien  ^  qu'il  faite  au 
pire  tant  qu’il  pourra.  .  '•>  -y;  ^ 

Le  Duc  Nefrae  &  Gger  fe  retirèrent  bien  confus  d’une 
telle  réponfe.  Ils  vinrent  vers  le  Roi  &  lui  firent  récit  de 
l’accueil  que  Renaud  leur  avait  fait ,  delà  réponfe  qu'il 
leur  a  voit  rendue.  Charlemagne  fut  outré  de  cette  r4- 
ponfe  ,  &  commanda  de  monter  à  l’àfTaut  fi  on  ne  pou- 
voie  prendre  le  château  par  fappe.  Il  n’avoit  que  troi* 
portes  bien  fortes  ;  dont  Gui  &  Foi  iques  furent  com¬ 
mandés  pour  attaquer  la  première,  le  Comte  de-Nevers 
&  Gger  la  fécondé  &  la  troifièmey  le  Duc  de  Bourgo¬ 
gne  ,  le  Comte  Alenois  &  le  vieux  Aymon  ‘qui  faifoit 
contre  fes  propres  fils. 

Monfort  fut  afiiégé  par  nue  fi  grande  quantité  de 
gens  que  cela  étpit  effroyable  à  voir  :  Mais  Renaud  fie 
une  action  très-généreufe ,  il  dit  aux  Sens  ;  mes  amis  , 
ne  montez  pas  a  cheval  ,  cat  je  vois  no#  enoemis  qui 
font  bien  fatigués  ,  nous  lés  vaincrons  à  préfent  fort  fa¬ 
cilement  :  mais  \  cela  né  noos  feroit  pas  fi  honnête 
comme  s'ils  étoient  repofés ,  &  lors  nous  ferons  voit 
qptro  valeur. 


dfs  quatre  fiU  £ Aymonl  _  .  ..  xt 

Au  Château  de  Monefort ,  outre  les  fortifications  vifi- 
blés  il  y  avoit  up  chemin  couvert  pas  où  un  Chevalier 
pouvoir  paffer  tout  armé.  /  Ce  chemin  étoit  caché  à  tous 
ceux  qui  étoienc  dans  le  Château ,  excepté  aux  quatre 
frères  &  à  leur  coufin  Maugis ,  lefquels  pafloient  par  là: 


quand  ils  jugeoient  à  propos.QuandRenaud  vit  qu’il  étqic 
temps  de  îbrtir ,  it  appella  Sanfon  JeBoUrdelois  qui  s'étüic 
jetté  dans  la  place  pour  les  Secourir ,  &  avok  amené  ceot 
Chevaliers  avec  lui.  Renaud  leur  fit  une  petite  .harangue  p 
&  leur  dit  :  mes  amis  à  '  il  eft  tems  de  fatre  voir  à  nos  en¬ 
nemis  qui  nous  Sommes,  car  fi  noustardionsphwlong-tems 
on  nous  traiteroit  de  lâchés.  Àofikôt  il  embraffa  fon  frété 
Richard  &  lui  dit  :  brave  Chevalier ,  il  efttems  de  foire 
paroître  aux  yeux  de  l'Univers  qui  nous  fommes  :  voue 
êtes  mon  cadet  je  vous  aime  comme  moi-même  :  toute» 
les  menaces  du  Roi  ne  m*ébranleroot  jamais  voua 
ferai  voir  ce  que  je  vous  fuis, 

11$  forment  après  par  la  faune  porte  fans  faire  de  bniir  • 
tombèrent  fur  l’armée  du  Roi  de  telle  forte  qu'ils  la  mtrenv 
en  déroute ,  Sc  tuèrent  quantité  de  monde  ;  ils  mirent!* 
feu  au  camp  du  Roi ,  &  tous  les  bagages  furent  brûlés  ? 
c'étok  merveilleux  de  voir  Renaud  monté  fur  bayard ,  qui 
fembloit  un  foudre  de  guerre renverfant  hommes  Se 
chevaUx  :  il  ne  donnoit  aucun  coup  d'épée  qu'il  ne  coupa 
un  Chevalier  ,  comme  s’il  eut  été  fans  cafque  &  fans 
cuiràffe. 

t  Quand  le  vieux  Aymon  vit  que  les  gens  du  Roi  n’a- 
yoient  point  du  meilleur ,  R  fe  mie  à  combattre  contre  fes 
fils  f  ce  que  voyant  Renaud  ,  il  le  tourna  vers  Tes  frères  , 
Sc  ieur  dit  :  n'eft  ee  pa»  bien  étrange  qu’un  père  veuille 
détruire  fes  propres  enfans  ;  &  fi  vous  me  voulez  croire 
nous  lui  lai  fierons  la  place  :  jetne  voudrois  qu'un  de  noua 
Feue  .frappé.  : 

•  lis  retournèrent  de  l’autre  côté;  mais  le  Père  tes  pour* 
fuivity  &  les  traita  fort  mal.  Alors  Renaud  lui  dk  ; 
Ah  !  monpèrf ,  à  quoi  fongez-Vôus  ?  au  lieu  de  nous  aider 
à  combattre ,  vous  aidez  à  nous  détruire.  Ces  parole» 
4«  fon  fils  aîné  l’émurenr  un  peu ,  mais  néanmoins  il  lui 
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die  qu’il  avoir  promis  fidélité  au  Rot ,  Se  qu’il  la  lui 
vouloir  tenir.  Vous,  ferez  bien  #  dit  Renaud  ,  fcrvez-le 
fidèlement ,  mais  au  moins  fouvenez-vous  que  noms  fom- 
mes  vos  fils  Se  que  nous  n’avons  eoûftruit  ce  Château  que 
pour  nous  fervir  d’afile.  ; 

:  Quand  AymOn  ouï  parler  fon  fils  do  la Torte ,  il  en  fut 
fâché ,  connoiflanc  bien  qu’il  difoit  la  veyté  ,  mais  il  ne 
pou  voit  pas  faire  autrement  de  peur  que  le  Roi  né  l’ap- 
perçue ,  néanmoins  il  le  retira  &  laiffapaffer  fes  fils.  Tan¬ 
dis  que  Reuaüd  faifoit  fes  reproches  à  fon  Père  ,  voici 
le  Roi  qui  vient  avec  Aubery ,  Oger ,  le  comte  Henry  & 
Touques  de  Montmorillon.  Renaud  les  voyant,  venir ,  fit 
rallier  fes  gens  ,  &  étant  tous  âffemblés  de  part  &  d’autre  ; 
un  Chevalier  du  Roi  nommé  Tbieti  pouffa  fon  cheval 
contre  les  gens  de  Renaud  ;  mais  A  lard  qui  le  vit  venir 
courut  rcoçtre  lui'  Se  le  frappa  fi  fort  de  fa  lance  qu’il  lui 
perçât  le  corps.  ;  f  r  -  ^  v 

4  Quànd  le  Rot  vit  tomber  le1  Chevalier, Thieri ,  il  fut 
fi  fâché  que  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fe  trouva  mal.  il  cria 
à  haute  voix  :  Seigneurs  ,  vengez- moi  de  fes  gourmands 
qui  détruifent  mon  armée.  Le  vieux  Aymon  entendant 
ainfi  pafler  le  Roi,  de  peur  d’être  blâmé pouffa  fqn  cheval 
contre  un  Chevalier  de  fes  fils  &  lui  donna  un  fi  rude 
coup  d’épée  ,  qu’il  lui  coupa  la  tête.  Ce  que  voyant 
Renaud,  lui  dit  :  Ah  !  monrpère,  vous  faites  mal  de 
tuer  ainfi  mes  gens  ,  mais  fur  ma  foi ,  fi  je  ne  croy.ôis 
offenfer  Dieu,  je  me  vengerois, 

Fouques  de  Montmorillon  voyant  que  lés  gens  de  Renaud 
fe  maintenoient  fi  bien,  contr’e^c ,  s’écria  :  Sire  ,  je  vois 
que  nous  fummes  trahis  ,  faites  venir  quantité  de  monde 
pour  prendre  ces  traîtres  qui  lâchent  le  pied.  Les  François 
alors  pouffèrent  leurs  chevaux  contre  leurs  ennemis  , 
&  les  frappèrent  fi  rudement  qu’ils  les  forcèrent:  à  re¬ 
culer  Alard  voyant  cela  mit  l’épée  à*  la  main  Se  rani¬ 
ma  fi  bien  fes  gens  ,  qu’ils  repouffèrent  vivement  leurs 
«dverfaires ,  &  abattirent  tant  de  Chevaliers  que  1a  terre 
en  écoit  toute  couverte.  Renaud  de  (on  côté  ne  fréppoit 
aucun  à  droit  ou  a  gauche qu’il  ne  fut  icnverfé.  Dans 

.  •  *  1  ce 


des  quatre  fils  £Aymon.  . 

çe  combat  il  n’y  eue  aucun  patronage  qui  fut  tegaraé  , 
car  ils  fe  tuoienc  comme  des  bêtes.  ^ 

Lors  vint  Iv0n  de  faine  Orner  qui  montoit  un  très-beau 
cheval  ,  contre  lui  vint  un  Chevalier  nomme  Guyon  , 
mais  Ivon  le  renverfa  ,  ce  qui  fâcha  fort  à  Renaud  ,  qui 
recommanda  à  fes  gens  de  tâcher  d’avoir  ce  cheval ,  afin 
c[u’il  faffe  compagnie  à  bayard.  Guichard  à  lès  paroles 
pouffa  fon  cheval  vers  lvon  &  Je  frappa^  fi  rudement  qu  il 
le  tua  ;  puis  il  prit  le  cheval  pâr  la  bride  &  le  mena  a 
Renaud  ,  en  difant  :  mon  frère,  voici  le  cheval  que  vous 
•déliriez  tant  ,  6c  Renaud  le  remercia. 

Qr  nous  avons  deux  bons  chevaux,  dirent*  ils  ,  auxquels 
nous  pouvons  bien  nous  fier.  Renaud  commanda  à  Gui¬ 
chard  de  monter  fur  le  grifon ,  6c  de  donner  le  lien  a  fou 
Écuyer.  Guichard  obéit  6c  revint  au(  champ  de  bataille» 
Renaud  vie  fon  père  qui  revenoit  encore  fur  eux  ;  lui  dit  z 
mon  p ère,  vous  èn  agilfez  bien  mal ,  ne  pourriez- vous  pas 
vous  empêcher  de  nous  voir  fi  Couvent  ?  Aymon  lui  dit  : 
Renaud ,  gardez-vous  bien  de  Charlemagne  ,  car  s’il  peut 
vous  prendre  ,  il  vous  fera  tous  pendres. 

Mon  père,  dit  Renaud  ,  venez-nous  aider,  6ç  nous 
obligerons  le  Roi  de  faire  la  paix  avec  nous.  Va,  mou 
fils,  je  n’ai  jamais  été  traître  à  mon  Roi  •;  voudrois-tu 
qu’à  l’âge  oh  je  fuis,  je  commis  une  trahifoq  ?  Je  ne  le . 
veux  pas ,  mais  fauvez-vous.  Ayant  dit  cela  il  poufle  fou 
cheval  bayard  fur  Guimer,  6c  lui  pafia  fa  lance  à  travers 
le  corps;  #  ^  _ 

Aymon  voyant  fon  homme  mort,  mit  l’épée  à  la  main 
6c  fe  jéttâc  dans  la  mêlée  frappant  à  droit  6c  à  gauche 
en  défespéré  ;  mais  cela  ne  fervit  de  rien ,  le  champ  de  ba¬ 
taille  demeura  à  fes  fils.  Charlemagne  fit  battre  la  retraite 
n’y  trouvant  pas  fon  compte;  daos  ce  temps  vint  Bernard 
de  Bourgogne  ,  qui  frappa  fi  fort  Simon  le  Bernois  qu’il 
fe  tomba  mort  par  terre  Les  quatre  fils  d’Aymon  Voyant 
un  tel  homme  à  bas,,  cela  les  fâcha  fore .  mais  Bernard 
ne  demeura  pas  lot  g  temps  impuni ,  car  ils  fendirenf  Ja 
preïîè  ,  rompant  les  bataillons  6c  renvérfanc  tout  ce  qu  ils 
renconcroient  ;  il  y  périt  plus  de  trois  cctlts  Chevaliers*';, 
du  nombre  defquels  fut  Bernard.  £ 
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Alard  joûtà  contre  le  comte  d’Eftampe ,  âuquel  Re¬ 
naud  vouloir  tant  de  mal ,  il  lui  perça  le  cœur  d'un  coup 
de  lance,  5c  lui  fit  palfer  plusieurs  fois  fon  cheval  fur  le 
c£rPs*  Ce  que  voyant  Je  formidable  Renaud  ,  il  lui  dit  : 
ah  !  inon  frère,  vous  avez  tué  mon  plus  grand  ennemi. 
Auilîtot  il  fit  fonner  trompettes  5c.  tambours  pour  marque 
de  réjouiflance  ,  5c  pour  intimider  les  gens  du  Roi, 
lequel  voyant  que  (on  armee  diminuoit  de  plus  en  plus» 
commanda  à  fes  gens  de  fe  retirer. 

Renaud  voyant  la  retraite  de  fes  ennemis ,  les  pour- 
ifuit  1  epee.au*  reins ,  en  tua  plufieurs ,  5c  fit  grand  nom¬ 
bre  de  prifonpiers,  entre*  lesquels  fe  trouvèrent  Antoine 
Çuetonèa  ,  le  comte  de  Nevers  ,  Thieri  d'Ardenne  ,  le 
comte  de  Blois  -5c  Huon  de  Bordeaux.  Renaud  voyant 
jj armee  du  Roi  ainfi  défaite,  fit  aflembler  les  fiens  & 
battre  la  retraite ,  puis  s’en  retournèrent  au  Château  ; 
lui  &  fes  frères  firent  l’arrière-garde  ,  5c  pour  plus  grande 
(prêté  mirent  les  prifonniers  au  milieu.  •*- 

En  fe  retirant  voici  leur  père  qui  fe  jetta  fur  eux ,  5c  leur 
fit  beaucoup  cfe  peine,  parce  qu’ils  n’ofoient  Je  frapper; 
mais  lui  les  frappoit  ;  Renaud  voyant  cela ,  porta  un  coup 
d’épée  fur  la  tête  du  cheval  de  fon  père,  qu’il  tomba  mort. 
Aymon  fe  voyant  démonté ,  mit  l’épée  à  la  main  ôc  fe  dé¬ 
fendit  le  mieux  qu’il  put ,  mais  fa  défenfe  lui  eut  bien  peut 
fçrvi  ;  8c  fi  fes  fils  n’eufTenfc  eu  de  la  confidération  pour 
lui ,  ils  l’eu  fient  fait  prifonnier.  Oger  lui  dit  :  Père  , 
fouvenez-vous  que  vous  avez  des  fils  plus  forts  que  vous! 
Aymon  fe  remonta  5c  pourfuivit  fes  fils  comme  un  homme 
liofs  de  feus;  Renaud  voyant  fon  père  acharné  contre  fes 
gens ,  tourna  fon  cheval ,  5c  fe  jetta  fi  rudement  avec 
fes  frères  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  qu’ils  mirent  en  dé- 
fordre  tous  les  gens  de  leur  père.  Le  Roi  voyant' ces 
prodiges  5c  une  fi  grande  perte,  vint  contre  Renaud ,  5b 
lut.dit  :  je  vous  défends  d’aller  plus  avant.  Renaud  obéit," 
5t  commanda  à  fes  gens  d’en  faire  autant  par  refpeâi. 
Il  rallia  fes  gens ,  5c  ils  s’en  retournèrent  ail  Château 
bien  joyeux  du  fuccès  de  cette  bataille. 
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Quand  ils  forent  tous  entrés  ,  ils  firent  lever  le  pont  & 
s’allèrent  défarmer,  puis  fe  mirent  à  table  ayant  mis  les 
prifonniers  en  lieu  de  mreté  &  après  le  repas  chacun  fe 
retira.  1  •  .  ■  j  • 

>  Le  Roi  voyant  que  fe  s  ennemis  éeoient  entrés  dans 
Montfort,  fe  retira  auifi  fous  fa  tente  ,  Sc  jura  qu’il  ne 
leveroic  pas  le  liège,  qu’il  n’eut  vaincu  les  quatre  frères 
&  raie  leur  Château.  Ils  demeurèrent  treize  mois  devant  , 
&  ne  paUerent  femaine  fans  donner  quelque  a  (faut ,  mais 
Renaud  n’étoit  pas  fi  ferré  qu’il  n’alla  à  la  chaffe  &  à  la 
pêche  quand  il  vouloir  ,  par  le  chemin  couvert ,  Sc  fou- 
vent  il  parloit  à  fes  adverfaires  pour  les  porter  à  la  paix. 
Un  jour  il  dit  à  Oger  :  Seigneur ,  comme  je  fais  que  vous 
êtes  mon  ami  &  celui  du  Roi ,  auffi  je  vous  prie  de  lui  dire 
que  jamais  il  ne  nous  prendra  par  force,  car  notre  Châ¬ 
teau  eft  fi  bien  muni  de  vivres ,  qu’il  y  en  a  bien  pour  long¬ 
temps  }  Ss  ce  qu’il  peut  avoir  par  douceur,  il  ne  doit 
point  employer  la  force,  &  quand  il  voudra  il  aura  la 
place  &  nous  auffi ,  pourvu  que  nous  forcions  fauves  de 
tout  Je  paffé.  Oger  promit  de  le  dire  au  Roi  de  qu’il  feroic 
fon  poffible  pour  les  accommoder. 

'  Dans  ce  même>temps  arriva  Fouques  de  Montmorilloh 
qui  dît  à  Renaud  :  vous  êtes  un  homme  infenfé ,  vous 
laifierez  Montfort ,  car  ce  n’cft  pas  votre  héritage  :  le 
Roi  eft  plus  puiffant  que  vous.  Fouques,  dit  Renaud  , 
je  fais  bien  que  le  mal  que  me  veut  Charlemagne ,  eft  d'a¬ 
voir  tué  fon  neveu 'Bartelot  en  mon  corps  défendant, 
&  fi  le  Roi  nous  veut  pardonner  nous  mettrons  bas  lès 
armes.  Fouques  fe  moqua  de  lui  &  de  fa  propofition  ,  di- 
fant  que  le. Roi  avoit  juré  qu’il  les  feroit  pend  res' &  qu'ils 
n’auroient  jamais  de  grâce.  Prenez  garde  à  vous  Fouques  , 
dit  Renaud  ,  il  ne  faut  pas  meoacer  des  Chevaliers  qui 
valent  plus  que  vous,  &  fi  vous  avez  quelque  chofe  fur 
le  cœur  contre  moi ,  vous  n’avez  qu’à  le  dire.  Oger  qui  vît* 
que  Renaud  prenoit  feu,  les  répara  ,  Sc  ils  fe  retirèrent. 

Charlemagne  fit,a(Tembler  encore  beaucoup  de  -mon¬ 
de ,  &  quand  ils  furent  rendus ,  il  leur  dit  :  Seigneurs ,  je 
me  plains  à  vous  des  quatre  fils  d’ A  y  mon  qui  détruifent 


mon  pays  &  ont  bâtît  un  Château  qui  ne  peut  être  prit 
par  amine  afin  de  faite  payer  les  contributions  à  mes 
ujets.  Dnes-moi  ce  qu’il  faut  quejefafle?  Le  Duc  lSt efm'e 
comme  premier  chefd’État ,  dit  :  Sire ,  fi  vous  voulez 
me  croire  nous  retournerions  à  Paris  ,  &  quand  le  beau 
temps  fera  venu ,  nous  pourrons  réaflîéger  Mc'nçfort  :  je 
vous  a/Ture  que  Renaud  va  à  la  chalTe  quand  ïï  veut ,  & 
qui!  neft  pas  prêt  à  fe  rendre. 

Hernier  de  Seine  prit  la  parole  &  dît,  :  Sire  ,  fe  vous 

1  °rnf  rai  UD  me*^eur  confeil  :  fi  vous  me  voulez  donner 
Je  Chaceau  ,  ce  qui  eft  dedans  &  fe  terrain  de  cinq  lieues 
aux  environs  je  vous  amènerai  les  quatre  fils  d’Aymon 
prifonniers  avant  que  foit  un  mois  >  Hernier  ,  die  le  Roi , 

•  V  îe.vous  accorde  votre  demande. 
Auliirot ,  il  d»t  ;  Sire  ,  donnez-moi  un  bon  Capitaine  , 
avec  mille  cavaliers  ,  <&  la  nuit  je  les  ferai  cacher  fous  la 
montagne  ,  &  les  ferai  entrer  dans  le  Château.  4 

Le  Roi  envoya  quérir  Guyon  de  Bretagne,  il  lui  com¬ 
manda  de  prendre  mille  bons  foldats  &  de  faire  ce  que 
Hernier  lui  diroit.  Hernier  partit  auffitôt  &  s’en  vint  à 
la  porte  du  Château  &  dit  aux  Gardes  :  MeÆcurs  ,  ayez 
pitié  de  moi  &  me  Jaiffez  entrer  céans  ou  autrement  ie 
uis  perdu  ,  car  le  Roi  me  fait  pourluivre  pour  me  faire 
mourir  a  caufe  que  j’ai  dit  beaucoup  de  bien  de  Renaud  ; 
xje  lui  dirai  quelque  cfeofe  pour  fort  profit ,  s’il  veut 
n  ecouter.  Les  gardes  entendant  cela  ,  le  firent  entrer 
ans  difficulté.  Cependant  le  Roi  fit  apprêter  Guyon  & 
mile  cavaliers  ,  &  les  fit  couler  fous  la  montagne  fans 
ucun  bruit  pour  s’y  tenir  cachés  jufqu’au  jour. 

Quand  Renaud  fut  qu’un  Chevalier  de  Charlemagne 
toit  venu ,  il  commanda  de  l’amener  devant  lui,  il  lui 
emanda  fon  nom  &  fa  condition  ,  il  répondit  :  Sire  # 

?  fuis  Hernier  de  Seine,  je  me  fuis  courroucé  au  Roi 
our  1  amour  de  vous  :  c’efi  pourquoi  je  .vous  prie' de  me 
’m*  joos  votre  protedion  ,  ne  fachant  où  aller.  Rfe- 
iüd  lui  dit  :  je  le  veux  bien,  mais  ditçs-moi,  Farinée 
i  Roi  efi- elle  bien  forte  f  Sir<* ,  dit*il  ,  ils  fouffrent 
jaucoup ,  &  il  en  déferte  pluffeurs  chaque  jour.  Tant 
m  Bffltt  W1  I  rftt  Scnaud  ’ 
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des  quatte  fils  et Aymoti.  y 

L'heure  du  fouper  étant  "venue ,  Renaud  &  les  freres 
firent  fouper  le  traître  Hernier  avec  eux  fort  joyeufement. 
Après  fouper  chacun  fe  retira  de  s’alla  repofer.  Hernier 
fut  bien  logé ,  ayant  été  recommandé  par  Renaud,  Lés 
foldats  étant  tous  endormis1,  Hernier  qui  ne  dormoit  pas 
fe  leva  de  s’arma,  puis  alla  baifler  Je  pont* levis ,  tua  la. 
fentinelle ,  de  fit  entrer  ifes  compagnons  dans  le  Châ¬ 
teau  ,  qui  tuèrent  tous  ceüx  qu’ils  trouvèrent.  . 

Voici  uneebofe  bien  furprenante,  il  falloir .que  Dier* 
protégeât  Renaud  de  les  fiens,;  car  les  palfreniers  s’étant 
enivrés ,  s’endormirent  fi  fort ,  qu’ils  n’ouirent  point  lés 
chevaux'  fe  battre  entr’eux  :  mais  Renaud  5c  Alard  les  ené 
tendirent  ;  ils  fe  levèrent  5c  virent  la  porte  de  la  fallé  ou¬ 
verte  ,  5c  reluire  des  armes  au  clair  de  la  lune.  Alard  fit 
au  lit  de  Hernier ,  5c  ne  l'y  trouvant  pas ,  il  s’écria  mon 
frère  ,  nous  fommes  trahis  ;  Hernier  a  fait  entrer  nos  ent¬ 
remis.  Renaud  entendant  cela  s’arma  en  diligence  ,  de  fie 
aufli  armer  fes  gens.  Il  n'avpit  avec  lui  que  trente  Chëva- 
liers.  Guyon  fit  uni  grand  carnage  avec  fes  gens  pendant 
que  Renaud  de  fes  frères  s’armoient.  ^  ; 

Alors  le  traître  Hernier  vint  avec  cent  foldats,  faifane 
un  bruit  étrange.  Alard  s’écria  :  au  fecours ,  mes  frères  , 
car  fi  nous  ne  nous  défendons  bien  ,  nous  fommes  perdus. 
Us  fe  mirent  à  la  porte ,  de  autant  qui  l’abordoient  étoieqr 
mis  à  bas. 

Quand  les  gens  du  Roi  vifent  qu’ils  ne  ponvoiene 
encrer  au  donjon  ,  ils  mirent  le  feu- aux  magafins.  Re¬ 
naud  voyant  cela  ,  dit  à Tes  frères":  fuivez-moi  de  paflbhs 
par  la  fauffe-porce.  Etant  dehors ,  ils  entrèrent  dans  «rte 
fofle  fouterraine.  Le  traître  Hernier  les  y.  vit  entrer  de  vint 
les  actàquer  avec  fes  gens;  mais  Renaud  de. les  Cens 
fe  défendirent  fi  bien  ,  que  les  traîtres  ne  purent  y  encrer. 
A  la  pointe  du  jour  ils  fortirent  dehors ,  tuèrent  tous 
ceux  qui  s'oppofèrent  à  eux ,  de  rentrèrent  dans  le 
Château.  T  ' 


j 
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Comme  Renaud  apres  avoir  vaincu  les  gens  de  Charlema¬ 
gne  ,  fit  pendre  &  étrangler  Us  douqe  qui  en  refloient ,  &. 
fit  tirer  Hernier  à  quatre  chevaux ,  puis  brûler  &  jetter  Us 
cendres  au  vent .  . 


HErnier  le  traître  fe  trouvant  dans  la  melee  du 
Château  ,  Renaud  &  fes  gens  fondirent  fi  à  propos 
fur  ceux  qui  étoient  dans  la  place ,  qu’il  ne  refta  que  le 
traître  Hernier  &  douze  de  ces  complices ,  que  Renaud  fit 
pendre  ,  puis  fit  attacher  chaque  membre  de  Hernier  à  la 
queue  d’un  cheval,  fur  chacun  des  cheyaux  monta  un^ 
Ecuyer  qui  piquèrent  les  chevaux  des  eperons A  démem¬ 
brèrent  ce  traître.  Après  cela  on  fit  un  grand  feu  où  on  le 
fit  brûler,  &  jetter  les  cendres  au  venr. 

Aufiitôt  les  nouvelles  en  vinrent  à  Charlemagne  qui 
en  Fut  bien  furpris ,  A  dit  :  efi-il  poffible  que  moi  qui 
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fuis  des  plus  puifians  Roi  du  monde,  ne  puiffe  venir  à  bouc 
de  quatre  Chevaliers  !  leur  oncle  tua  mon  fils  Lohier , 
&  Renaud  mon  neveu  Bartelot ,  &  à  préfent  ils  détruifèn* 
mon  Camp.  Je  mourai  de  regret  fi  je  ne  fuis  vengéi  Sire  / 
i  dit  Nefme  ?  fi  vous  m’eüfïez  cru  ,  vous  n’auriez  pas 
perdu  tant  dé  monde.  ; 

Pendant  ce  temps-là  lés  afîiégés  montèrent  fur  lés  rént- 
parts  de  virent  que  leurs  magafins  brûloientj  Renaud  die- 
à  fes  frères  qu’il  falloit  quitter  la  place ,  vu  qu’ils  n’a- 
voient  plus  de  vivre.  Ils  dirent  que  c’étoit  vrai,  de  fur  le- 
’foir  ils  fort irènt  par  la  fauffe-porte ,  de  prirent  la  routé» 
d’Allemagne.  A  lard  de  Guichard  prirent  l'avant- gardé? 
avec  cent  Chevaliers,  ils  mirent  le  bagage  au  milieu  j 
Renaud  de  Richard  venoient  après. 

Charlemagne  ayant  été  informé  de  la  retraité  dé* 
Renaud  ,  fit  crier  aux  armes.  Lors  l’armé.e  commença» 
à  s  émouvoir  ;  Alard  de  Guichard  voyant  qu’ils  jatjL 
pouvoient  paffer  fans  combattre,  ils  pouffèrent  l^Sfé 
chevaux  contre  Charlemague  ,  de  mirent  fon  Camp  eu 
défordre.  ?  '  "  ■ 

Renaud  voyant  que  fes  frères  combattoiene  les  en- 
nemis ,  commanda  a  les  gens  de  lauver  les  bagages ,  ce* 
qu’ijs  firent;  alors  il  piqua  bayard  ,  fe  mit  dans  la  prefifé 
dt  fit  un  fi  grand  fracas  que  tout  le  camp  en  fut  alarmé. 
Tous  les  gens  paffèrent  malgré  leurs  ennemis  :  ce  que 
voyant  Charlemagne ,  il  penfa  mourir  de  dépit  ;  quoique' 
d’un  côté  il  fut  aife  qu’ils  euffent  quitté  le  Château  ;  mW 
de  l’autre  il  étoit  fâché  d’avoir  perdu  tant  de  vaillân* 
Chevaliers.  , 

Alors  le  Roi  fe  mit  en  bataille  avec  Oger ,  Fonques  6c 
plufieurs  autres  Seigneurs.  C’eft  aujourd'hui ,  dit-il  à  Re- 
naud,  qu’il  faut  que  vous  foyez  pendus.  Sir^ttii  irépon- 
dit  Renaud,  vous  vous  trômpez  en  votre  çalëuf ;  mais 
Prenez  Sard®  à  vous,  car  avant  que  je  mchrèrj?èn  ferai 
bien  mourir  d’autres.  Aulfitôt  il  pouffa  bayard  contre 
Charlemagne  ,;  de  l’ëuffe  peut-être  tué  fi  Don- Hughes  no 
le  fut  mis  entr’eux  ;  mais  ce  fut  à  fon  malheur  ;  car  Renaud 
lu*  perça  le  cœur  d’un  coup  de  lance  ;  le  Roi  Vécri#  i 


rAO  VHifioin  .  .  . 

prenez  ces  gourmands  ,  car  s’ils  échappent  ie  “ 
jamais  de  joie.  Ne  craignez  rien  dit  l’incomparable  Re¬ 
naud  à  fes  gens  ,  tant  que  je  pourrai  combattre  vous  ne 

devez  rien  craindre.  ■  ...  ^ 

•  Renaud  &  fes  gens  combattirent  fi  vaillamment  qu  ils  ne 
perdirent  rien ,  &  arrivèrent  au  bord  de  Ja  Meule.  Le 
Boi  défendit  à  fes  gens  de  ne  plus  pourfuivre  ;  car  ce 
feroit  temps  perde  :  tous  nos  Chevaliers  font  las ,  laillez- 
les  aller  à  tous  les  diables  ;  il  faut  qu  ils  foient  des  ma¬ 
giciens.  Campons  ici,  dit  le  Roi,  pour  nous  repofer  , 
&  on  dreffa  des  pavillons  ,  après  cela  il  fe  fît  detarmer  ,' 
pendant  qu’on  lui  préparoit  à  fouper ,  n  ayant  rien  mange 

de  tout  le  jour.  _  . 

Lorfque  Renaud  fut  loin  dû  camp  du  Roi ,  il  trouva  une 

claire  fontaine  oii  il  y  avoit  de  belle  herbe  ,  voyant 
ce  lieu  plaifant ,  dit  à  fes  gens  :  voici  un  beau  lieu  pour 
faire  paître  nos  chevaux.  Sire,  die  A  lard  ,  vous  dites 
«rai  ;  mais  non  pas  pour  repaître  les  hommes. 

Charlemagne  dit  au  Duc  Nefme  :  Que  ferons-nous  ici  ? 
Sire  dit-il ,  fi  vous  voulez  me  croire  ,  nous  retournerons 
à  Pans  *  car  d’aller  plus  loin  ce  feroit  folie  ,  parce  que 
ce  bois  eft  trop  épais ,  &  la  rivière  pénlleufe.  Comme 
ils  parlaient  ainfi ,  il  vint  Bidelon  ,  Renier  Oger  & 
pluûeurs  autres  Chevaliers  qui  furent  du  meme  avis. 
Lors  le  Roi  fit  crier  que  chacun  retournaffe  chez  foi. 

Après  que  Charlemagne  fut  arrive  a  Pans  ;  il  appella 
les  Princes,  &  leur  dit  :  Meilleurs  ,  ne  fuis- je i  pas  mal¬ 
heureux  de  n’avoir  pu  vaincre  les  quatre  fils  d  A ymon  , 
„oi  qui  fuis  un  fi  grand  Monarque.  S’ils  retournent  a 
leur  château,  il  faudra  les  réaflieger.  Sire,  dit  Nefme, 
ils  font  dans  les  Ardennes ,  oii  on  ne  fauroit  les  en  faire 

allait  en  fon  pays ,  il  pafla.  à 
la  fontaine  où  étoient  les  fils ,  il  fut  fort  futpr.s  de  les  voir, 
&  il  dit  à  fes  gens  :  Meilleurs ,  que  feraïqe ,  voici  mes 
S,  ,  combattrai- je  corn  feu,  ?  Si  je  les  tue  ,>n  aura, 
regret  toute  ma  vie  i  &  fi  je  les  laifle  .  |e  ferai  P  I 
envers  Charlemagne.  Voyant  que  perfouoe  ne^utje- 
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pondoic  ,  j!  appelle  deux  de  fes  Chevaliers,  &  leur 
die  :  allez  dire  â  mes  fils  que  je  veux  !es;  combattre.  Us 
^furent  le  dire  à  “Renaud,  qui  penl'a  énrager  de  dépit,' «otî 
qu’il  appréhendât  cane  les  coups  de  Ton  père  ,  que  U  peur 
de  lui  faire  du  mal.  Mes  amis,  dît  Renaud,  dites  à  mon 
père  que  noüs  lui  demandons  trêve  &  qu’il  n’auroit  pas 
d’honneur  de  nous  détruire.  Sire  ,  dit  un  des  Chevaliers  , 
■çeal  leroit  inutile ,  tâchez  de  vous  tien  défendre. 

Les  Chevaliers  rapportèrent  à  Aymon  la  réponfe  de 
Renaud  ,  qui  ne  fervit  qu’à  l’aigrk  davantage.  11  courue 
ïbr  eux  à  tête  ba'WTée ,  &  fi  Renaud  ne  lui  eut  fait  hne 
feinte  ,  Aymon  l’eut  percé^  Auflitôt  Renaud  lui  reprocha 
fa  cruauté  ;  les  lions  &  les  tigres ,  &  toutes  fortes  de 
têtes  féroces  prennent  un  foin  particulier  de  conlèrvet 
leurs  petits  i  mâis  vous  êtes  un  père  dénaturé  qui  voui 
îéz  détruire  votre  propre  fang  ,  6c  fi  je  ne  craignais  IjPiea 
je  vous  exterminerois.  ' 

Lors  Aymon  pouffa  fou  cheval  contre  fés  fils  ;  ce  que 
voyant  Renaud  , .  qui  ne  le  vouloir  point  frapper  ,  fe  jttta 
fur  lés  gens  de  fon  père,  &  y  fit  un  teçtible  carnage.  Ce 
choc  fut  fort  fanglant  ;  mais  les  gens  de  Renaud  eurent 
du  pire  ;  càr  de  cinq  cents  qu*il$  étoient,  il  c’en  reiloic 
que  cinquante ,  &  le  Duc  Aymon  avoir  perdu  plus  de  la 
moitié  dés  fietis.  Renaud  voyant  qu’il  avoir  du  pire  ,  ga-  t 

f  na  la  montagne  avec  fe;  gens  ,  &  Aymon  les  pourfuivit. 

,e  combat  fecommençaavec  opiniâtreté  ;  là  fut  tué  1» 
ton  cheval  d’Atard.,  lequel  fe  voyant  à  pied ,  mît  le - 
péè  à  la  main  &  fe  défendit  vaillamment.  Renaud  ayant 
aperçut  Àlard  à  pied  ,  3c  que  fcm  père  s’efforçok  de  le 
prendrj  ,  courut  à  fou  fecours ,  &  porta  un  fi  rude  coup 
au  cheval  de  Ton  père  qù’il  le  îenverta.  11  retira  forf  frère 
de  la  preffe  ,  le  monta  derrière  lui,  &  combattoîc  comme 
s’il  eut  été  feoi  for  bayard. 

/  Comme  ils  s’en  retournoient ,  arriva  Emefroi ,  un  dés 
plus  vaillans  Chevaliers  de  Charlemagne  ,  qui  |?côii  trè£- 
foien  monté,  qui  dit  à  Renaud  :  vous  êtes  mort  ou  prisi, 
&  frappa  fort  rudement  Renaud  furfon  écu,  lequeMut 
rendit  bientôt  la  pareille  9  &  le  tojguba  par  terre  ,  puis 
.>  VTiv  't-  '  ;  '  .  .  '  '  F 
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pris  fon  cheval ,  &  le  donna  à  Alard ,  qui  monta  deflus  & 
le  pouffa  contre  Effroi»  lequel  il  renverfa  mort  parterre* 
Alors  la  bataille  fut  plus  rude  que  jamais  ;  car  il  y  eut 
plqs- de 'yiogt  Chevaliers  d’Aymon  tues.  Alors  ils  eçnade 
faifir  Alard  s'ils  pouvoieoc;  car  il  a  tué  Effroi  mon  favo¬ 
ri.  Quand  les  gens  d’ A  y  mon  ouïrent  cela,  ils  coururent 
fbr  À  lard  de  telle  force  ,  qu’ils  lui  firent  quitter  la  place  f. 
n’ayant  plus  que  quatorze  Chevaliers  capables,  de  com¬ 
battre.  \  '  % .  '  '  t  i 

Renaud  fe  voyant  avec  fi  peu  de  gens  ne  fait  plus  que* 

faire;  les  larmes  lui  tombèrent  des  yeyx.  Son  père  qui 
s’étoit  approché  pour  le  combattre  voyant  cela ,  fon  cœur 
en  fut  émut  &  fe  mit  à  pleurer  en  d&eftant  1*  fort 
fils  :  Ah  I  mes  enfans,  où  vous  retirerez-vous  mainter 
nant  ?  Je  fuis  en  partie  caufe  do  votre  perte  :  plut  àJJieu 
ne  vous  avoir  pas  rencontrés.  Il  fit  enterrer  les  corps  morts 
&  emmena  les  bleffés  pour  les  faire  traiter  ;  puis  fit  mettre 
Effroi  fur  un  brancard,  &  vint  à  Dordonne  ou  il  ne  cou¬ 
cha  qu’une  nuit.  Le  lendemain  il  partit  pour  Paris  ,  ou 
étant  arrivé  il  lb  préfenta  aù  Roi,.  &  lui, dit  î  Site  ,  m  en 
allant  en  mon  pays  pat  votre  ordre ,  j’ai  trouvé  mes  fils 
avec  cinq  cent*/ Chevaliers  dans  la  forêt  d  Ardenne ,  je 
.  lestai  combattes  pour  les  prendre  ppifooniersv  mais  cela 
m’a  été  impoflible  ;  car  ils  fe  font  défendus  fi  vigoureu- 
fement ,  qu’ils  m’ont  tué  quantité  de  Chevaliers  &  il  ne 
leur  un  tefte  que  quatorze--:  nous  les  euffionj  pris ,  s  ils 
ne  s’étoient  fauves  à  la  faveur  de  la  nuit.  % 

Le  Roi  entendant  cela,  fe  mit  en  colère ,  &  dit  a  Ay- 
mon  qu’il  étoit  un  traître,  qu’il  s’excuipit  de  mauvaife 
«race  &  dire  cela  à  d’autres  ;  mais  non  pas  à  moi. 
Aymon  dit  au  Roi  :  Sire ,  je  vous  effare  que  ce  que  je  dis 
eft  véritable  ;  mais  ne  me  croyez  pas  ,  interrogez  ceux 
qui  étoient  avec  moi  :  je  ne  fuis  ni  menteur  ni  traître,  & 
fi  quelques  flatteurs  vous  ont  mal  parlé  de  moi ,  je  fuis 
prit  de  leur  donner  le  démenti.  , 


des  quatre  fils  efAymoni  'AI 

Auffitôe  îl  partît  fans  rien  dire  au  Roi  ,  &  fe  retira  chez 
loi  y  où  il  trouva  la  Duchefîè  qui  lui  fit  bon  accueil ,  & 
lui  demanda  comment  il  âvoit  fait.  Il  lui  répondit,  qu’il 
avoir  trouvé  fès  filrj  lefquels  il  croyoic  prendre  pour  les 
amener  au  Roi  ;  mais  qu’ils  s’étoient  bien  défendus  ^qu’ils 
lui  àvoient  tué  beaucoup  de  geris  &  s’étoienc  fauves.  Béni 
foie  Dieu  ,  dit  la  mère,  j’en  fuis  bien,  aife ;  &  moi  je 
fuis  bien  fâché  de  l’avoir  fait ,  ayant  été  payé  d’ingra¬ 
titude.  Je  lus  à  Paris  rendre  compte  aq,  Roi  de  ce  qui  s’é- 
toit  paflTé;  mais  après  m’avoir  écouté ,  il  m’a  qualifié 
'Me  traître  &  de  parjuré  ;  mais  je  protjefte  qu’il  s'eu 
repentira  dans  peu  de  temps.  ÿ  1  i  - 


s 
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à  CharU/na'gne. 

\ .  mW  1«  totfi  % 

A  leur  monde  ,  i>s  fe  iettèrent  dansla  forer  A  _ 

m  ï  7  fc fl* 

ment  que  le  peu  de  Chevalier  quatre  frères 

Infortune  périrent  de  roder  ‘eioe  àq fe  foute.*', 

devinrent  fi  maigres  ,  q«  ,  -  n»of^nt  paroîtrè  crainte 

Ils  furent  lông*temps  en  est  jet  , .  "  n.  confuîtè* 

d'être  pris.  Enfin  ^ 

refit  entt’eux  ,  &  dirent  :  «*£»*“  FJ*  “  finir  f 
une  fois  que  d  «tre  toujoufsa  g ^ ,  fi  vous  me  voù- 

ÉÆ  ûous  irons  voir  notre 
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Bièje,,  >  fais  afluré prendrons  une  bonne 

Renaud  rrouva  ce  confe.l  bon  Mgffi  a,  croient 
•xheffes  de  fonpere  &_confiderant :  »  falC(,ic 

séduits  :  Il  dit:  mes  frétés,  ma  «  fi  no,  M..  . 

prifoniiiers  &  nous remis  »“  ■*»<•  *1 «  >£. Omettions  à 

.  s^ca&sr-sSHeeîx. 

»  tass'sz  fesg®.  *  #  ^  •  g 

projette.  Us  arrivèrent  &J*.  jj/®  *  f  <je?  S|rt*&ns.  Ils 

connoiffoient  pas ,  &  les  P*.  v>ïtôs^  &  donnèrent  tenir  v 
dirent  pied  à  terre  devant  le  1  ala  ,  daps  la 

leurs  chevaux  aux  domefttques ,  pu  1;  _  ^  étdie-à  la 

falle.  Ils  ny  ttoument  ;performe  ,  le  P ^bre.'  H*v* 

chaire,  &  leur 

furent  long-temps^dans  la  falle  laDS  k  fes  fils  en 

fin  la  Duché  (Te  fortant  de^  fa  chambr  ,  ^  Vouloic 

fi  pauvre  étac^  quelle  ne  es  p0Ut  voir  quel 

la  Valuer  •  Mats  Renaud  dit  que  qo  >  P  ^  j:*. Dieu 
accueil  elle  leur  feroic.  Oui*.  Ma- 

vous  garde,  mes  ?'ms’..on  ■  n-oeguerre  noos  a  réduits 

dame  ;  mats  les  fatigues  d  une  longo  g  &  us  lez 

dans  le  trille  état  ou  vous  nous  voyez ,  «, 

!  bous  faire  du  bien  noüs  vpus  fejnns  obliges.  &  ,eur 

'Elle  commanda  qu’on  'f' d°““  lis  font  dan< 

.  dit  :  hélas  !  m*s  ,am's  ’  P  ~  ni  ies  ï0ir  iamais  ;  cat 
la  même  néceffite ,  &  n,eJcr  .P  .  jeuts  nouvelles;  en 

il  y  a  féft  ans  que  le  , 

difant  cela, ‘les  latines  I  «  *  •  •  -  j,  fa  mère  ,  lui  tût  : 

Renaud  voyant  la  grande  amitié  f  .  ^  le>:  voici 

Madame, 

dèvant  vous.' Quand  elle^fi«  t^|due^ie 

aile  reconnut  au  vffage  de  ^a  „  ff  aifant  i 

-  avoii  dès  fen  bas  âge?  Aîots  elle  îetnorww.r 


on  Gis ,  ou  eft  votre  béante  ?  vous  êtes,  bien  défiguré 
>tffquoi  vous  cacher  de  moi  qui  vous  aime  plus  que 

regarda  les  autres  trois.  Sc  les  reconnut  fort 
hélas  mes  chers  enfans,  eil-il 
que  ,  je  vous  voie  comme  vous  êtes  !  ÈUe  les  fie 


vicn.  aaors  eue  s  écria 
poïfible V  -  *  r 
ipettre  à  table,  St  Je 

^eursJ£.en5’  Madame ,  notre  père  nous  les, a  tués»  &  ilen 
m  j?  aut?n5  de  nGUSV  fi  D jeu  ne  nous  eut  préfervés, 
ÿlf  d,V  âh;  ®es  chers  enfans,  c’eft  votre  père.  Elle 

avoir0  foin  dC  mcltre  lears  <*«'?«“*  à  1  ecorie  &  d’en 

qu’ils  étoient  ^  table ,  le  Dqe  Aymon  vint 
de  la  chafle  ,  ou  il  avoit  pris  quatre  cerfs  3c  deux  fangüers. 
Il  entra  dans  la  falle,  &  trouva  fes  fils  qui  dîboienT  avec 
leur  Mere.  Il  ne  les  reconnut  point,  5:  demanda  à  fa  Da- 
ine  qui  etoient  ces  gens-Jà  ?  Elle  toi  dit  :  Sire ,  ce  font 
vos  fils,  que  vous  avcfc  maltraites  5c  chaffésde  partout,* 
ils  ont  ete  contraints  de  vivre  dans  les  bois  comme  les 
bêtes  fauvages  :  il  fembfe  que  v®Us  ne  les  ayez  faits  que 
pour  les  détruire  ,  &  vous  prie  de  les  retirer  pour  ce 
loir  ,  oc  demain  ils  partiront.  ■  . 


I 
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paix  avec  l’Empereur  ;  car  jamais  le  Roi  Priam  n^eut-  fils 
plus  vaillant  que  moi  ;  mais ,  infortuné  que  je  fuis,  j’ai  jure 
que  je  ne  doonerois  aucun  fecours  à  mes  fils  ;  mais  au  con¬ 
traire  ,  que  j’aide  roi  s  à  les  prendre  pour  les  lui  amener, 
ah  !  mon  Dieu ,  ôtez-moi  cette  penfée ,  effacez  mou 
parjure  ;  car  je  l’ai  fait  inconfidéremene.  4 

Dans  ce  rems»  là  il  fe  tourna  vers  la  Ducheffe ,  &  lui 
dit  :  Madame ,  afin  que  je  ne  paroifle  parjure  envers  le 
Roi  t  je  vais  à  la  compagne ,  &  vous  pourrez  donner  à 
\os  fils,  ce  que  vous  jugerez  leur  être  néceflaire  ;  &  je 
prétends  qu’ils  lèvent  des  gens  pour  faire  parler  d’eux 
en  Eùrope.  Là  Dame  le  remercia  dù  pouvoir  qu’il  ldi  don- 
noit  ,  &  d’abord  elle  difpofa  tout  pour  les  faire  équiper 
avec  magnificence.  Après  que  les  équipages  furent  finis  i(~y 
elle  les  mena  au  tréfor , ,  &  leur  dit  de  prendre  ce  qu’ils  ^ 
voudroient.  .Renaud  fe  voyant  régalé  de  toutes  lès  fa¬ 
çons,  remercia  Dieu  &  fa  mère  du  bien  qu^ell/e  leur  avoir  ; 
fait ,  principalement  de  les  avoir  Fait  rentrer  dans  Vami.tié 
de  leur  père  ,  ce  qui  l’avait  incité  à  leur  faite  le  bifen 
qu’ils  racevoient.  v  .  >  .  /  - 

Renaud  ayant  pris  l’or-&  l’argent  qu’ri  voulut ,  fit lever 
des  foldats  de  tous  côtés  ,  &  ayant  choifi  cinq  cents  bons 
hommes ,  il  les  équipa  tde  pied  en  cap  ,,  &  les  tùojnta  de 
Bons  chevaux»  puis  dît  adieu  à  fa  tqère  &  â  fes  amis. 
Comme  il  étoit  fur  le  point  de  partir  ,  fon  coüfin  Maugis 
arriva  qui  venoit  de  fon  pays.  Etant  defeendu  de  cheval  :  il 
courut  embraffer  les  amis ,  &  leur  dit  :  mes  coufins  je  re¬ 
mercie  Dieu  de  ce  qu’il  nous  rejoint  encore.  Jst  moi  aûffi  , 
dit  Renaud  ,  car  je  vous  croyois  mort.  D’où  venez-vou? 
dont  maintenant  ?  &  vous  quittant  je  fus  che2  moi  pour  , 
y  lever  des  troupes ,  afin  de  venger  la  mort  de  mon  Père y 
âc  me  joindre  à  yous.  J’ai  cfaipifi  pour  cet  effet  mille  bons 
Chevaliers  qui  font  tous  près  4*ici  »  avec -deux  mulets 
chargés  .d’argent  ,  pour  foutenir  notre  caufe  cominjà^L^ 
âc  vous  prie  de  les  accepter.  Renaud  le  remerciai 
les  accepta-/  ,  ,  ■  1  '  _  ,r.  '  i> "  J 

■  4r;  ~  "  1  ’  -  v  "  '  r  ,  ■  ;  ■  :  *  .  1  /. 
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Comme  les  quatre  fils  <£ Aymon  '  &  leur  cpujiti  Mauglt  \ 
arrivèrent  en  France  oii  ils' firent  bien  du  mal  ,  6*  comme 
Yon  Roi  de  Gaf cogne  les  retint  à  fon  fervice.  \ 

RÇnâqd  Sc  les  frères  avec  leur  coufin  Maügis  ayant 
alTemJblés  leurs  troupes,  qui  avoient  quinze  cents  hom¬ 
mes  en  bon  état,  traverfèrenc  la  Brie,  leGatinois  &  l’Or- 
léanois ,  paflerent  la  rivière  de  Loire',  &  firent  du  dégât 
par-tout  oii  ils  pâffêrent  julqu’à  Poitiers,  où  ils  apprirent 
que  Yon  Roi  de  Gafcogne  étoïc  attaqué  parties  Sarrafins-/ 
jVlaugis  dit  à  Renaud  :  mon  confin  ,  le  Roi  de  Gafcogne 
eft  un  Prince  de  grand  renom,  allons  lui  offrir  nos  fer  vices. 
Renaud  le  trouva  bon;  &  ils  prirent  la  roùte  de  Bordeaux, 
où  ils  arrivèrent  avec  leurs  troupes. 

Auffitôt  ils  furent  fe  défarmer ,  Sç  prirent  de  riches 
habits  ,  ayant  avec  eux  une  grande  fuite.  Quand  ils  fu- 
rept  arrivés  au  Palais  ,  le  Capitaine  des  Gardes  voyant 
Renaud  fil  tel  homme  &  fi  bien  accompagné  ,  alla  à  fi 
rencontre  ,  &  lui  dit  :  Monfeigneur ,  foyez  le  tien  venu  , 
que  foütaitez-vous  t  Renaud  lui  rendit  fon  falot ,  &  lui 
dit  qu’il  vouloir  parler  au  Roi.  Monfeigneur ,  dit  le  Ca¬ 
pitaine.  il  eft  dans  la  làîle  du  cdnfeil  d’Écat ,  où  H  cher- 


de*  quatre  fis  'XAywn.  ,.4g 

haïr  de  notre  père  &  .déshériter  de  nos  biens  ce  quiett 
caufe  \  que  nous  errons  aûifi  dans,  le  monde ,  cherchant 
un  afyle  pins  affuré  que  notre  propre  domaine ,  ce  que 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  trouver  qu  auprès  de  vo¬ 
tre  Majefté  ;  nous  ne  vous  demandons  aucune  foloe ,  feu¬ 
lement  qu’après  avoir  fervi  votre  Majcfté^  vous  nous  fer» 
vieXaufti  à  la  pareille  contré  nos  ennemis.  ■ 

Yen  fut  bien  furpris  d’uatel  difcûursî  ^/?6^dant  le 
Ciel ,  il  remercia  Dieu  de  la  grâce  qu’il  lui  faifoit  de  lui 
envoyer  ce  fecours,  6t  leur  dit.?  Meilleurs ,  foyez  les  bien 
venus  :  je -vous  promets  foi  de  Roi  ,  que  ^  jamais  vous 
avez  guerre  ,  je' vous  fervirai  de  tout  mob  pouvoir. 

Borgoo  cet  ennemi  formidable  étoit  a  Xouloufe ,  ou  il 
fit  affembler  fon  Confeil ,  6c  teür  dit  :  mes  amis  vous  fa- 
vez  que  quand  le  fer/effehaud  il  faut  le  battre  ,  vous  en¬ 
tendez 'bien  ce  que  je  veux  dire  >  il  nie.  femble  que  taudis 
que  les  bleds  font  grands  f  il  faut  defeeodre  à  Bordeaux  * 
car  nos  chevaux  y  trouveront  dequoi  manger.  11  partit  le 
matin  avec  vingt  mille  cavaliers ,  &  vint  camper,  près  de 
Bordeaux  puis  envoya  quatre  cents  Sarrafins  potfr  gâter 

Roi  ayant  été  averti ,  fit  armer  fon  peuple*  les 
quatre  fils  d’Aymon  de  leur  troupe  furent  à  cheval  fe  pté- 
lenter  au  Rôî,  Renaud  lu î  d  ic4  Sire  ,  ne  vous  éron|jefcp3s  , 
Dieu  nous  affiliera ,  &  vo$  ennemis  ne.  retourneront  pas 
tous  en  leur  pays.  Répand ,  djt  le  Roi ,  allez  devant  {» 
&  '  je  v.ais  vous  fuivre.  Il  fortit  de-  Bordeaux  monté  fur 
bayard  qüi  jettoît  le  feu  par  les  yeux  »  &  Je  pouffa  centre 
fes  ennemis  les  gens  le  fuivirent ,  &  firent  un  teb 
fâcre  de  Sarrafins,  que- la  terre  en  étoic  couverte.  ppr^ïa 
voyant  (op  àvaitt-garde  défaite  s’^vahpa  avec  le  gré j 
de  la  cavalerie  pour /aire  tête.  4  v*lB80W  " 

Renaud  voyant  venir  tant  de  monde  ,  ne  s  enraya  pas», 
au  contraire" il  encouragea  fes  gens  ,  en  difànt  :  mes  amis, 
c’eft  aujourd’hui  qu’il  faut  exterminer  tous  ces  Serranns  , 
de  planter  la  Croix  de  Jéfus-Chrtft  au  milieu  de  lèur  catep. 
Borgon  fe  mit  à  teppuffer  les  Chrétiens ,  de  leut  fit  du 
mai  i  mais  Renaud  de  les  ficus ,  foi  firent  bientôt  tourner 


I 


le  dos car  après  avoir  perdu  grand  nombre  de  foldats  j 
il  s’enfuit  honceufem^pt  ,  &  abandonna  foo  armee,  qe 

fut  taillée  en  pièces.  ,  ;  ..  .  . . 

Renaud  voyant  que  Borgon  fuyoïl ,  le  WsjfeBu j# 
combattit  &  le  mit  à  bas.  Borgon  fe  releva  d  abotd  ,  me 
le.'fabreà  la  main:  Renaud  voyant  cela  dit  qu  H  ne  vou- 

Ibit  pas  fe  pteValoir  de  ayantàge,  defcendtt  de  cbev^, 

Si  fe  battirent  rudement.  Borgon  voyant  la  force  &1  adrejle 
de  Renaud  ;  fut  bien  étonné  ,  &  eût  peur  de  pèrdje  la  vie  : 
il  recula  un  peu,  &  dit  à  Renaud  :  fcmve  C^t«;. 
je  te  prie  de  me  faire  quartier.  Je  Je  vetut ,  dit  Renaud , 


le  Roi  Yon.  Renaud  Inédit  :  Sire ,  voter  Borgon ,  je  _ 
vous  prie  qu’il  n’ait  point  de  mal.  Quand  les  frétés  & 
Maugis  virent  cela  ,  il.  forent  joyeua.  Le  Rp. 
au  Louvte  oit  ils  furent  bien  traités ,  St  dit  a  fa  Cour  q»  “ 
ferait  obligé  toute  fa  vie  aux  quatre  fils  d’Aymon,car  ils 
ont  mis  la  paix  en  Gafcogue.  Le  Roi  leur  donna  tout  le 
butin,  des  ennemis  ,  le  dtftt.bnerent  aux  foldats. 

Le  Rot  avoit  uuelbeur  fort  belle ,  laquelle  «tendant 
parler  de  la  valeur  de  Renaud ,  appela  un  CheyX  ■ 
Sommé  Gautier ,& loi  demanda  fi  ce qu  on .  difott ;de  Re¬ 
naud  était  vrai,  il  lui  dit  que  cétort  le  meilleur  Chevalier 
du  monde  ;  car  il  a  prêle  Roi  des  SarraGns ,  » 

délivrés  de  ces  ennemis.  La  Prtnceffe  entendant  cela ,  en 

fut  bien  aife.  { c.  -  c. .  ■ 

Quelques  jouis  après  Botgon  dic  au  Roi  :  Si^e  ,  ii  vo- 

tre  ûfefté  veut  me  délivrer  de  ma  captivité  &  mes  geos , 
je  voui  donnerai  dix  «forges  d'or.  ïon  dit  quHI  en  parle- 
rois  à  Renaud  &  à  fou  Confeil  ; 

Gnon  fut  accepcée.  Borgon  leur  délivra  1er  d«  charges 
d’or  que  Ton  voulut  donner  aux  quatre  fils  d  Aymon  , 

mais  ils  le  remercièrent.  .*  'J'XÈL r 

.  Un  jour  que  Reuaud  &  Tes  frères  «voient  ^  .  chafler, 

ils  pàffèrent  au  bord  de  la  rivière  de  Girondp  , 
un  terrain  éMépropreày  b&ir  un  Château  ,  &  refolurent 
de  le  demander  au  Roi. 


V  des  quatre  jtls  J  Jym^ 

Rieùaud  prenant  ceugédu  Rp’.  ' 
pas  fi  nôs  fervices  vous  font  agréables  \ 
vouloir  noo^pernfôÿre  u,  _ 

f  ions  obligés.  Ah  !  f 
viciiez-vous  quitter  ? 

'  èciie  ié  quifcrez  pas.  _  , 

ferons  pas  ;  mais  je  veosdemandé  ®ne  gwce 
chaffant  près  de  Gironde  j  j*î  *j|  nn  «"droi  . 

.  bâtit  un  lieu  de  plâifaoce,  6  ç’ett  votre  volonté 
V  l'accorder.. Le  Roi  dit  q#e  c  etott  peu  de  phofe ,  &  qu  U 

le  leur  accordoit.  .  .  CriL^-k. 

Le  lendemain  le  Roi  partit  avec  les  qiatre  frerés  iSc 

vingt  Chevaliers  de Ta  garde  ,  iis  vifitèrent  1 

/trouvèrent  fort  commode.  Mais  un  Chevalier tr  _ 

i  par  t ,  &  lui  dit  i  Sire,  à  quoi  penfe*-vous .  h  vonsper 

mettez  de  bâtir  ici  un  fort ,  par  lafuite  vous  autezdes  Mai- 
ttes  chez  vous;  Le  Roi  faifant  ggffe >Jg 

tîén  què  le  Chevalier' difoit  vrar,  mais  il 
faire,  ayant  donné  fa  parole.  Renaud  connoiffant  quel- 
qae  choie  ,  lui  dit  :  Sire ,  ne  craignez  tien  .de  ma  fidej 
Sté,;ie  voqr  jure  que  je  n’ai  d’autre  delfem  qu*T*in 
d’éviter  la.perfécution  de  Charlemagne,  &  voqs  promets 
éè  vous  fervir  en  tonte  oceafion.  *  . .  : '  % 

D’abord  il  fit  venir  dès  Ingénieurs  pour  faire  le  plan  de 
jon  château  &  mettre  la  main  à  l’œuvre.  En  P*®*0’**1.*'® 
il  fit faire  des  remparts  de  feriqde  fort  épais,  {*“**"£ 
le  corps  de  logis  &  le  donjoo,  apres  cela  il  Je  fortÆa^ 
quatre  gros  billions  &  d’un  ouvrage  a  corne  qui  àbou- 

riLt  fia  mièie.  jQuand  le  £ 

Roi  le  vint  voit ,  &  Renaud  lui  en  fit  vorr  ^esjes 
/  particularités  qu*i|  admira  fort ,  principalement  la  fontaine 

'"U’&Ï.ÏÏt, ,  c-~.«*ç-««; 

teau  ?  Sire,  dit-il,  il  n^fljpai  encore bMtrfe ,«WWi 
attendions  pour  loi  donner  Ton  nom.  phbt  n  >  r*  .  * 

il  s'appellera  Montauban.  Il  6t  publier  que  quiconque 
voudrait Vy  établir  ,  il  lès  exempto.t  de  tontes  charges 
pendant  dix  ans.  Quand  les  peuples  circonvoifins  furent 


du  Rpi  ,  lui  dit  :  Sire  ,  je  ne  fais 
mais  fi  votre  Ma- 
-n  de  oous  retirer ,  nous  lui  fi?- 
Meffieurs  >  dit  le  RorV  pourquoi  m* 
demandez- moi  ce  qn’il  vous  plaira, 

"[■Renaud,  «Su»  ne  *i«* <W“' 

_  i  î  cVdlqU’eh 

'ai  vtt  un  endroit  propre  a  y 
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■  ï  i .  * 
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cette  fraocliife  ï  ils  vinrent  de  tomes  \ parts  s’y  établir  i 

6  fachant  que  Renaud  étoie  ami  dû  Roi,  cela  fès  exçka  „■ 

davantage.  .  ,  :  '  ;  ||.  , 

Quelques  courtifans  dirent  au  Roide  prendre  garde  que 
"Montaübatvétoit  bien  fott ,  &  que  Tes  Maîtres  étoient  à 
craindre.  Un  Chevalier  lui  dît  t  Sire  ,  je  vous  coufeiRe^ 
rois  de  faire  une  chofa  Et  quoi,  dit  Ton?'Çeft  que  pour  <; 
vous  bien  maintenir  avec  dé  fi*  vaillans  Princei ,  il  fàudroip 
faire  alliance  avec  eux  ?  &  donner  votre  foeur  en  mariage  ,  , 
à  i’incomparable  Renaud  r  ce  qûï  vous  ferait  redoutes  v 
de  .  tout  le  monde»,  '  ;  „  '  •  ;A  •  ;  . ,  •>  - , 

te  premier  jour  dé  Mai  .  Renaud  &  Alard vVen  air? 

Jèrent  à  Bordeaux  voir  le  Roi  ^qni  fachant  leur  arrivée, 
vint  au-devant  pour  les  embranèr.  Comme  ils  étoient  à 
s’amufer ,  vînt  le  vieux  Chevaliér  qui  ayolt  parlé  du  ma¬ 
riage  4  qui  leur  dit  :7’ai  fait  un  fonge  cette  nuit;  où  il  me  A 
fembloit  voit  Renaud  monté  for  un  puits ,  &  le  peuple 
s’inclinoit  devant  lui,  le  Roi  lui  donnoit  une’colombe,  „ 

Si  qù’enfuite  il  était  venu  qn  grand  Sanglier  dU  cêté  de  j 

Gironde ,  qui  faifoit  Un  grand  fracas  ,  8c  nul  ne  put  i'ai%  H 
rêter  que  Renaud  ;  je  ne  lais  ce  que  cela  fignifie.  Lors  fuf- 
vinrlç  poêle  Bernard,  qui  dit  :  Seigneurs,  s’ifvous  plaît, 
je  vous  l’expliquerai^  Us  dirent  qo’oui.  Jue  puits  fignifie 
lé  Château  que  Renaud  a  fait  faire  ;  le  peuple  qui  s’inclir 
fioit  devant  lui  /font  les  habitâns  d’icelui  ;  le  dor.  du  roi, 
qu’il  prendroit-»  Sœur  en  mariage  ;  le  fanglieç ,  qu’un 
grand  Prince  attaqueroic  le  Roi  Yoo ,  de.  que  Renaud  le 
défepdroic»  Toufhant  le  mariage ,  dit  le  Roi, 'de  mon 
contentement  il  féroit  déjà  fait.  Renaud  le  remercia ,  & 
dit  ;  il  ce  tiendra  pas  à  moi  qu’il  s’accompliffe. 

.  -•  *'.**-'  v  '  ‘  .  •  >  ■  v-j  ..-V.  r.j-  r\  '  v  .  •  f  •  ;  J*  ^  -  1  v  ,  •’  ' 
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des  quatre  fis  tPJymûn, 


XomtfU,  -le'.Moï'i  Yen.  après  avoir  reçu  plufuurs  Jervvces de 
Renap4\  im  finna  Çlfiice  fi  J#ur  en  maria# ,  de  fo- 

'  quelllt  il  eut  deux  beaàx^'ejijnns,  ‘‘  '  .  .  •  v' 

-  &  V  .  '■  '  «  ,  -  V  ' 

|  A  Lots  de  part  &  d’autre  le  kaarigge  fut  accordé.  Le 
Roi  Yob\  alla  trouver  fa  fceùr,  qui  écoîc  dans  fa  claiài 
te  JfeJtf  dit  te  <ter >  M  arrêté;'votF,e  mariage.  Elle 
luLdif  :  A  qui  te.d^^'Y^s  ,  mon  frere  ?  Le  Roi  ré¬ 
pondit  ,  au  Renaqd»  ' 

La  piceliefeïte ‘content  4r«Ia,  &  dit  aii  Roi  que 
ce  qu’il  feroiç  elle  l’açcepteroic.  Le  fcôi  la  prit  par  la  main, 
la  mena  datns-' la  oit  à  neèaud  en  préfenqé  de  ‘tous  : 

Vaillant  Chev  alier  voilà  ma  fœur  que  je  vous  donne.  Sire, 


1  -  P  % 

w  *  >  p» 

IV  *  * 

B 

1  *'  **• 

pv  **  **K-' iÂ 

i:  -itJSSr 

A4 

[lement.fcâci,  difant  que  le^oî 
en^/^flîqu*il  j&i^i^con^wîf^î;  ÿ  (  ^ .  . 
demanda  à  utr  homme  da!  pays  comment  fè  nommoie 


vouloit  faire  la 
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Comme  thitkmagytfommd le  Roi  Yon  de  lui  rendre  fes  e/i- 
g,  nemis.  Comme  /Roland  fut  fait  Chevalier ,  &  comme  Kem 
1  maud  gagna  lu  couronne  du  Roi  à  la  coitrfc.  >; 

. ,  i  *  ‘  r-,v  ;  '  '  .  •  ■ .  7’  :  l  '  1  .  >  ‘ 

iv  „*  ■  f  ■  ■  y  *’  ■*  \  ^ ,  ,  v' ,  .  -  •  -\j  •  -  j  7*  '  ^  ■ 

^^Harlemagne  étant  à  Pâtis  ,  fit  un  yœo  d’aller  à  feint 
,  Vi*  Jacques  ett  Galice  4  pour  une  vi&oife  qu’il avo.it :  rem- 

MAMWII  Ri»  1»  C«.»at..  Tl  MH«»<V  <4a  Pif!»  A> 


lui  vgcr,  Neftrae  çt  pluheurs  autres.  Uuaud  «jgr  tarent  ar¬ 
rivés  à  l’Eglife,  le  Roi  offrit  dia  matés  d’or.  Âprê* 
«Voir  fâk  fe  dévotion  >;■  iltravetfa  l’Efeagne,  vînt  à  Tou- 

Innfli  i  nuit  V  Mnnttnkftn  n)i  il  arlimîra  Ift  «Smfl 


Renaqd  qui  I*fc  fait  faire.  L’Eibpëreur  en  fbt  irrité. 
Peu  de  rems  aprèsxêtre  arrivé  à  Paris ,  il  dit  A  Ogçr  Se  I 


des  quatre  fils  fAymtà 
lesuttatre  fils  é'Âjtàvà  cotre  fes  paini> 
q^Mdèelatoit  la  guerre,  Oger  dit  ;  nous 

mm  donoca^u*  <£*“**' 

M4*N?e  prc 

partir. $Wd  Pffê* 

^Rotlpn  etou  aw  . 
nitèÇ  U  trou?»  le  Roi  ¥po  A 
nous  envoie  vous  pemander 
ÜViaoi^*  que  voua  avez 
j>nn<4ii!f  à  Paris  &  fi  vous  ni  fc  feites  ojs 

^«1» 'S  Oser?  d«  le  Roi  .  5  £  M  mM 

ï«eoi  lefquatre  fils^Aymon,  &  c’eû  Dwfpi 
*a  à  non  fecouts  ;  car  fans  eux  les  Sartaljns  euffent  mveftls 
nionrRoyaume  i  dç^pour  récompenfe ,  J  ai  f 
fœür  à  Renaud  ,  c’eft  pdurqqo.i 
îip,mme  fi  Je  trahi#®»  pion  lang  & 

*<><1*  ptfeC- ,-,-r  X  ,;^  :tv  ,  .  .  £.  ^  . 

pabie  de  faire  unr;  telle  l&chete. 

/^Ogér  &  Tes  |ens  répartirent  poj 

compte  de  ce  gÿ  s^toirjiaîûréà^ll 
irrite  ;  &  copilnSe  il  refleçhin'oit  li 
beau  jeunè  bpmme  qui  avoit  avec » 

Ecuyers  ;  ürfsdua  T E*î pereur  avec  j 

'-r~  /  A,  •  '  —  ^ il  Lf-V\ * 


on  autrement 
_  dit  ;  nous  vous  obéirons  , 
pour  j*  nous  accompagner  \ 
ré  cent  Chevaliers ,  &  dé 
„  fSrerriyé  à  Bordeaux,  <?n  MM  $3? 
Montauban  .  il  s’eo  retourna , ,  &  fur  la 
^lùîrjit:  Sire, l’Empereur 
fes  ennemis  ,  les  quatre,  fils 


îfaijt  époufor  me 

Kiwwv  w*r 
ie  dîre'à  Chailetnagne ,  que  je  ne  fuis  pas  <% 

f  ~  ^  ^  c*ù  '  /  • 

Paris  ,  &  rendirent^ 

V  i  *>  î,  ;  ••  {/i 


5&  t:  ,  v  VHifloire,  ; 

Us  arrivèrent  de  nuit  près  du  camp  des  ennemis  Sc  s’em- 
talquèrent  dans  des  bois.  A  l‘auhe  du  jour  ils  virent  des 
Sarrâfins  qui  emmenèrent  grand,  nombre  de  prifonniers , 
&  Beaucoup  de  bétail .  Roland*  &  (on  armée  lé  j  errèrent 
“JJÿiy  délièrent  les  èfclaires  &  emna(enèreo.t  le  bétail.  Les 
affiegeans  ayant  ouï  le  bruit ,  vinrent  au  fecoars  de  leurs 
gens.  Roland  fe  jetra  fur  eux  ,  &  fît  un  tel  carnage  |  que 
lia  terre  etoit  couverte  d’hommes  &,•  de  chevaux  morts , 
Sc  fit  prifonnier  le  Roi  Accupà  qui  lés,  commaridoit.  Le 
relie  des  infidèles  prit  la  fuite  f  les  François  les  pourfuivi- 
r^ntvt  ^es  en  pièces  ou  les  firent  prifonniers.  Â  ccupa 

dit  à  Roland  de  Tamèner  à  l’Empereur ,  què  lui  Sc  fa  fà- 
millé  fe  feroient  Chrétiens  ;  ce  que .  Roland  fit.  V 
Charlemagne  ayant  appris  la  vi&oïre  &  FaVrivée  de  Ro¬ 
land  &  dJ Accupa  ,  vint  les  recevoir:  D’abord  que  Roland 


dit  :  voilà  qui  eft  bleiiY  il  46t  faire  une  affembiée  &  pro- 
pofa  cè  que  Nefme  avoir  dit. 

Un  homme  de  Mantaùban  étant  ï  Paris,  appris éé  qui 
fe  paflfoit,  êc  le  rappôi jtità  Renaud ,  qui  fut  bîettjaife  dé 
cette  nouvelle  *  Sç.  fe  mit  a  rire  ,  difant  à  Maugis  :  Charle¬ 
magne  verfa  le  meilleur  de  tour  le  montre  ,  je  foi  aurai 
fa  couronne  fans  qu’il,  me  connoifie.  Coufin,  dît  Maugis  » 
souffrez  que  je  vous  fa  (Te  compagnie*  Renaud  accepta 
fon  offre  ,  &  fit  appeler  fçs  trois  frères,  qui  prirent  Jes 
V  :  r  '  gens 


v 
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gens  dVu  ils 

*  Quand  ils,  furent  à  Ote»,..W*  >  *  ,,  ^  fommeJ 

étoîem?  Ma"^‘St,^  »  Parts  poor  effayer  nos  chevaux  ,  &  N* 
Bearnois ,  qu*  â'ip^  f  *  ,v*\-  p,rïs  j|s  furent  logé*  au 
gaffèrent  Outre.  Étant  armes  Roi  leu6r  de- 

Faubourg  fa™  Anroine.  Mauefs  répondit  qu’ils  Soient 
mandant  qurtk  eto,'"Jni^X«  r  voyant  que  Renaud 
de  Pérontie.  Néfme  qur  eto.t  prelént ,  4 

„e  dilbit  mot  ’  demanda  qu.  .U  o^^onl.e^  ^  ^  , 

i  .  »,aa  ..n  immthe  qui  ne  laïc  pas  parier  »»«  y 
&!s>  c  ert  »*"&.  es- tu  ?  Renaud  répoudit  :  Y  m  f» 
dit  s  mon  ami  ,  a  04  cheval  à  Paris  couroüne  Roi 

point  France  tri  Breton  ja  _f  ^  quc  ^elme  fe  mit  à  "  : 

’  '  nonMp^s  ft  bien  appris  à  parler  français  , 

««j-diûm.s- f  , -auberge,'  &, firent  at. 

ranger  leurs  che.  •  g  certaines  drogues  dont  il  fe 

*?  P,ed  M  uyî-! ^ioître  d’un  gris  pommelé;  d  oignk 
frotta  ,  il  le  n  Pl  ,  d’ùnè  pommade  ,  qui  fit  qa  il 
auflï  le  vifage  de  Kcnaua,  aune  v  „inet  ans.  Ayant 

«  pi»»“  tVZSTA,  imtf.  **<»»' 

,«  vqus  ?  Ils  le  mirent  4ous  d  rire.  _  j^blelTe  étoit  arri- 
Charlemagne  voyant  q  Danois  &  Fouques 

vée ,  appela  le  P»ç  N#  rfSgg  '  pfcnez  c*nc  Che- 
’  de  Montjnorillpn ,  )e  *  -furle  chemin  d’Orléans ,  & 

valiets  tJ  &  allez  vo  fa  voir  qui  c’eft  ;  car  crains 

ne  lai  fiez  P^Perfonoe  fans  f  £  ***; 

fort  que  Kenaud  nevi  .,1.  demQ^èietit  long-temps* 

têrent  auBourg-la-R  */-■__  iu  s*cn  retotirflèrent  à 

Àc  ne  voyant  paffec  perfonne  .  Us  sen  ret  , 

Paris.  .  .  .  ,„|v  îi«  allèrent  ouir  la  Meffei 

Île  lendemain  jout  ÿ  '4.00"^ )e  Roi  monta  'à! 
avec  les  autres.  ^rtr'ce  tendirent  au  Heb  deftin^. 

cbeval  avec  route  fa  Goût .  «  .  &  bayard  «tlottf 

ÎSiUÏPÆSs 
s bôut  #  mm  ®aics  d  x  ■ 

•  v'  '  ■■  ,  '  ,*•  >  ■  : ,  .  ‘  t  >'■  ■ 
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draps  propofés i  ;  ce  qui  fut  exécuté  par  le  Duc  Nefme 
&  Oger.  Lorfque  tout  fut  prêt,  le Roi  défendit  à  tous 
les  Chevaliers  d’avoir  difpute  eCtr’eux.  Ils  fe  moqüoienc 
de  Renaud  &  de  fon  cheval  qui  clocheit,  ne  fâchant  pas  la 
fineffe  qui  école  faite.  Maugis  voyant  que  le  lignai  déjà 
courfe  fe  donnoit,  ôta  promptemenf  la  foie  qui  ferroit 
le  pied  de  bayard ,  qui  eut  bientôt  paiîë  les  autres  , 
quoiqu’ils  fufleht  devant.  Quand  ceux  qui  gardoient  lés 
lices  virent  bayard  courir  ainfi,  ils  furent  fort  fürpiis, 
&  direnr  eotr’eux  :  j’admire  çe  cheval  ;  il  n’y  a  qü’un 
moment  qu’il  étoit  boueux  ,  à  préfent  il  les  pafle  tous. 
L’Empereur  dit  au  Duc  de  Normandie  :  vît-on  jamais  de 
plus  beaux  chevaux  qu’il  y  en  a  ici  ?  Non  certes  ,  dit  le 
Duc;  mais  ce  pommelé  les  a  tous  pà fiés  ;  il  reflTemble 
bien  à  bayard,  6c  s’il  étoit  du  poil ,  je  dirftis  que  c’eft 
fiii,  &  celui  qui  le  monte  eft  un  homme  adroit. 

Renaud  étant  le  premier  au  boge  de  la  courfe,  prit  la 
couronne  $  laiffa  le  refte  :  puis  revint  vers  lç  Roi ,  qui  lui 
dit  r  ami ,  ma  couronne  eft  à  vous  ;  mais  fi  vous  voulez 
me  vendre  votre  cheval  ,,  je  vous  en  donnerai  ce  qu’il 
vous  plaira.  Par  ma  foi  dit  Renaud  ,  je  ne  l’ai  pas  amené 
ici  pour  le  vendre ,  un  autre  ne  s’en  Jbrviroit  pas  com¬ 
me  moi  :  je  fuis  Renaud  qui  emporte  votre  couronne 
cherchez  un  autre  cheval  pour  Roland  ;  car  le  mien  me 
fait  befoin.  11  piqua  bayard  qui  difparue  comme  un  éclair. 
Charlemagne  entendant  cela ,  penfa  mourif  de  dépit  *  Sc 
cria  à  haute  voix  de  courir  après  pour  le  prendre.  Les' 
Chevaliers  obéirent-;  mais  leur  pourfuite  fur  inutile  ;  car 
bayard  les  laiflTa  derrière  lui ,  &  pafla  la  Seine’ à  la  nage  : 
étant  au-delà ,  le  Roi  lui  fit  dire  de  lui  remettre  fa  cou¬ 
ronne  ,  qu’il  lui  doimeroit trêve  pour  deux  ans,  Sc  le  mon¬ 
tant  de  ce  qu’elle  valoiten  argent.  Par  ma  foi  ,  dît  Renaud, 
c’eft  un  gage  précieux,  je  le  veux  garder,  Sc  ferai 
mettre  refcarboiicle  au  plus  haut  de  la  tour  de  mon 
château ,  pour  fervir  de  fanal  aux  palîans. 

Charlemagne  voyant  cela ,  fut  plus  irrité qujauparavanr, 
Sc  ne  fachant  plus  que  dire,J|  fe  retira  tout  confus.  Re¬ 
naud  galopa  fans  s’arrêter  jufqu’à  Melun,  où  il  rencontra 


fe,  frères  j| 

«braflereot teodfcment,  «  ,  .  partir  promptement, 

gis  arriva  ,  &  leur  dit  fa»mr  par  J 
.  parce  que  les  gens  de  JJ*  paff&éi* 

En  peù  de  teropà  ils  arrivèrent  »  à  Alontauban  * 

la  Lire.  P*  &  de  ceux  du 

ils  furent  bien  reçus  de  la  uam  d  fon  voyage  a 

Château.  Renaud  f"  f  “‘«J  u  courtnne  de  Châtia 
Pâtis ,  &  comme  il  avott  gagne  la  coût  u  <  _  , 

magne ,  ce  (pii  les  rendit  )oyeùx.  v«K 


:m  Clarine  *pS'*  ^n.^n  ^au  ***** 

-  '  ;  ament  Renaud  gagna  la  bataille, 

lEndant  que  les  quatre  fils  ^  lVguerre. 
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ionne  ;  je  mburrai  de  déplajfir  fi  je  ne  fuis  vengé.  Nèfmd* 
dit  :  Sire  ,  fi  vous  voulez  taie  croire,  vous  ferez  un  Edit 
pour  que  toutes  vos  troupes  forent;  prêtes  à  la  Chande¬ 
leur  prochaine  ,  de  faire1  des  njragafins  de  vivrez  pour  plu- 
fieurs  années  ,  afin  d’avoir  Moncauban  par  famine,  3c 
vous  venger  de  vos  ennemis.  v  f 

Charlemagne  remercia  Nefme ,  &  lui  dit  que  fon  avis 
croit  bon ,  qu’il  le  fuivroit.  Il  fit  faire  en  conféquence  une 
Lettre  circulaire  qu’il  envoya  par-tout  fon  Eitapire,  con¬ 
tenant  :  que  tout  homme  qui  avoic  accoutumé  de  porter 
les  armes ,  fut  rendu  à  Paris  au  commencement  de  Février. 
Quand  les  Gentilshommes  virent  cet  Édit  chacun 
s’apprêta  pour  obéir  à  l’Empereur.  L’affemblée  fut  fi  nom» 
breufe ,  qu’ris  ne  purent  tous,  loger  dans  Paris.  L’Em¬ 
pereur  les  ayant  fait  affembler ,  letir  dit  :  Meffieurs,, 
vous  fevez  que  fe  Roi  de  Gafcogne  a,  reciré  mes  ennemis 
mortels  en  ion  pays  :  ce  font  les  quatre  fils  d’Aymoh  ; 
Vous  favez  le  tort  qu’ils  me  font,  &  veut  en  avoir  ven¬ 
geance  ,  e’eft  pourquoi  je  vous  ai  demandé. 

Sire,  dit  le  comte  de  Nanteuil ,  vous  voyez  que  nous 
venons  d’Allemagne  ,  Sc  que  nous  fommes  las ,  difpenfez- 
nôus ,  s?iî  vous  plaît ,  de  foire  cette  campagne ,  Ôt  faites 
marcher  ceux  qui  n’ont  pas  fervi.  difeours'  oe  plut  pas 
à  l’Empereur  :  mais  ayant  fait  réflexion  ,  il  remit  pat  un 
fécond  Édit ,  Taffemblée  de  fes  troupes  aux  Fêtes  de 
'  Pâques. 

Un  efpion  de  Renaud  qui  a  voit  entendu  tous  ces  difcours  , 
<én  avertit  fon  maître  qui  en  fut  bien  aife.  Aufiitôt  il  dit 
à  fes  frères  î  je  vous  annonce  la  nouvelle  que  le  Roi  nous 
vient  alfiéger ,  ôc  qu’il  mène  avec  lui  routes  les  forces  de 
Fraoce ,  fongeons  à  le  bien  recevoir,  ils  auront  plus  d’af¬ 
faires  qu’ils  ne  penfent.  A  lard  prenant  la  parole  ,  dit  : 
mon  frère  ,  pourvu  que  Dieu  nous  cooferve  la  vie,  j’e£* 
père  que  nous  vaincrons  nos  ennemis. 

Les  Fêt  es  de  Pâques  «tant  venues  r  Richard  dé  Nor¬ 
mandie  fut  le  premier  qui  vint  avec  plufieurs  braves  Che¬ 
valiers.  Puis  vint  Sanfon  de  Bretagne,  qui  amena  auffi 
une  fort  belle  compagnie,  Après  vint  Défît*  d’Efpagne^ 


Ci  /  \ 


r  -Vhomm«  G®i”i  Comte  d’ Avignon, 
qui  amena  fix  mille  homm  ^  .  Berceau  d’Al- 

SÉSfôÉ 

à  Paris  ,  que  fi  le  Roi  y  eût  demeoi :  g  armée  '. 

peuple  fut  mort  de  faim,  tl  fit  mUli  -  s 

Se  la  fit  partir  auffitot.  11  s  y^ttouva,^^  u  Roi 

Chevaliers^ &  plu*  armée  II  prit  Ja  toute  de  Mon- 
fit  Rolaud  Général  de  fou  n  •  ^  place,  &  voulut 

tauban  ,  où  étant  arrivé  1  .  r.  .  magne  die  qu’il  fai- 
■  d’abord  donner  l’aflauc ,  mais  Cha  lemag  ?  füfüie0ç 
loïc  plutôc-les  faire  fommer.à  fe  rendre ,  * 
de  le  faire  ,  qu  arts  on  '  ^  .  |ier  tout  déformé  fur  une 

r  ■  Lors  ‘J f*  mem\r  la^oorté  du  château  demander' à  pat- 
„  mule  ,  &  1  envoya  à  la  p  notre  ,  voyant  que 

Jet  I  Renaud  Ceux  q“'  gaI  &  l'amenèrent  à  Re- 

s'étoit  un  Mefiager ,  le,  fitentj 'ntrer ^  •  dit .  sire,  l’Emq 

naud ,  laquelle  laua  ^^^“^^'“ou  rendre  &  lui 
*  peteut  vous  mande  que  frvous  voulez  yo  é  u 

;•  Seriner,  ^tte 

Vous  fera  grâce  ,  &  h  vous  ne  _  ,  J  feta  de  vous 
votre  château ,  &  s’il  peut  vous  prendre , 

une  cruelle Jullice.  il  fe  mit  à  foutite, 

’^uand  ' Renaud  l  ent  ,  enfendu  ,  ^  aue  ]e,  ne  fuis  pas 
en,  dif»nt ami ,  dites  à  ïot,en%"'*  ’f^ie  faifois  ce  frav 
fi  lâche  que  de  là,  vendre  Jis  dites-lui ,  s’il 

.ricide  femmes  fes  fcrviteure; 

vous  plaît  que  mot. «  mes  0tre  Souverain  , 

&  nous|itoüs  foumettrons  i  lui  comm  e  je  veuc 

■-  pourvu  VH  nous  pardonne  kpa^sd^^ 

,»  „„i  ne  fit  que  lwriter  davantage. 


Comme  Renaud  emporta  le  dragon  de  dejfus  la  tente  ' de 
~  Roland  tandis  qu'il  étêit  à  la  chajfe  avec  Olivier , 

•  ■  yy  : :  ■-  >  f-  ]'£.  y'*  'h. Si,  ;  !,  - 

CHarlemagne  voulant  abfolument  prendre  Montau- 
ban  fit  placer  fa  tente  auprès  de  la  porte.  Il  y  eut 
d’abord  plus  de  mille  tentes  autour  de  Montaubao.  Roland 
fut  fi  orgueilleux  qu’il  fit  mettre  un  dragon  fut  fa  fienne; 
il  voulut  confidérer  de  près  la  fituation  de  la  place ,  de  l’a¬ 
yant  examinée,  il  dit  :  je  ne  crois  pas  que  cette  place!  foie 
prifo.de  long-temps.  Olivier  dit  qu’ils  en  avoiènt  bien  pris 
de  plus  fortes  ,  nous  prîmes  bien  Lauzanne ,  de  abattîmes 
la  [grande  cour  de  Confiant  inople',  je  crois  que  Mon* 
tauban  n’eftpas  plus  fort  ,  de  files  fils  d’Aymoo  ne  fe  ren? 
dent,  ils  font  en  danger  d’être  pris.  Ils  n’en  feront  jriety 
dit  Roland ,  de  je  vous  jure  qu’avant  qu’ils  fe  rëndént ,  il 
y  en  a  dans  l’armée  qui  voudraient  être  à  Paris.  /  ^ 

Un  jour  que  Roland  fe  promenoir  avec  l’Archevêque 
Turpin  de  Olivier ,  il  leur  d|ic  nous  femmes  très-bien 


X  V  des  quatre  i 

paur  chafier ,  il  y  a  ici  5’ 

dre  avec  nos  faucons,  aire, 

ÿ  aller  ;  mais  je  ne 
allèrent  avec  trente 
leurs  faucons ,  i 
1S  rivière  où  ils  F 
Ùn  elpion  de  II 
l'avertir  de  ce  qui  fe  palfoic 
&  Màugis ,  &  leur  dit  que 

des  meilleurs  Chevaliers  de  1  armée  * 

fef  aux  otfeaux  ;  que  fêtons-  nous ,  . 

il  faut  aller  attaquer  p 
nos  ennemis»  Les  frétés 
de  Toi?  donna  en  contequence 

W^k :M  m  ip*  il  ÜH! 

fi  nous  avions  le  booheüt  de vam«e  gg» 

donne  tout  le  but,n  ^ôû/^incrions  le  diable, 

Oaet  îe  Danois Tm»i‘  l’épouvante  dans  e  camp. 
^Renaud  fe  voyant  découvert  ,  encouragea  fes  g-05*  ® 

■.mm  *r«:ssssasr^£  rsa 

ys,wi  «  ■»-  tortcîrni; 

Jïïftsl 

^Î^S»î:«é"wd  ayant 

&Tuî  ditfirptC°Tousr  rerietïicux  dans  votte  Eglif. 
*  ,1,  Vrtffiuè  nue  d’être  là.  Enfin  tout  le  camp  fi 

troubla,  fit  il  j  eut  tant  découp*  donnés  de  part  &  d  autre 


uàncité  dé ^  gibier ,  allons  en  prèo- 

dit  l’Archevêque  .  vous  pouvez 
quitterai  point,  Roland  ^Olivier  s  e* 
,„}&  lefirs  pneilleOrs  Cbevaheis  ;  muent- 
k  furent  déformais  le  divertir  au  bord  de^ 
irent  beaucoup  d'oifeaui. 

1  qui  étoit  an  camp  du  Roi,  vint 
■  ■  Auflitôt  il  fit  avertir  fes  frétés 
Roland  .  Olivier  &  trente 
v  étpienc  ailes  chai- 
:  ?  Coufin ,  dit  Maugis  : 
endant  leur  abfence  le. camp  de 
de  Renaud  furent  du  mette  avis  » 
des  ordres  pour  cette  èxe- 


Alors  Oger  arriva 
monté  fur  Boifort ,  il  frappa  Richard  frère  de  Renaud  fi 
rudement ,  que  fon  cheval  tomba.  Se  voyant  démonté/,  il 
mit  l’épée  à  la  miîn  &  fe  défendit  gçnéreüfement.  Renaud- 
voyant  Richard  à  bas,. courût  contre  Oger ,  &  lui. porta 
un  fi  rode  coup,  qu’il  mit  l'homme  &  le  cheval  pat 
terre,  prît  Boifort  par  la  bride  ,  6c  dit  à  Oger  :  vous 
avez  mal  Tait  d’abattre  rnon  frère  ,  vous  qui  devriez  nous 
aider  contre  tous ,  vous  faites  pire  que  tous  ,  &  vous 
n’en  u fez  pas  en  coufin  y  mais  pourtant  prenez  votre  cfié- 
val  ,  à  condition  qu’une  autrefois  vous  noûs  rendrez  la 
pareille.  Oger  le  lui  promit  5c  le  remercia, 

Renaud  voyant  le  combat  échauffé  y  fé  mit  au  fort 
de  la  mêlée  frappaot,à  droit  &  à  gauche ,  y  fit  un  terrible 
carnage.  Les  ennemis  Iaffés  ,  fe  voient  contraints  de  pren¬ 
dre  la  fuite  &  d’abandonner  \  leur  camp  ,  qui  fut  mis 
au  pillage.  Maugis  pendant  l'aétion  vint  à  la  tente- de  Ro¬ 
land,  &  emporta  le  dragon  qui  étoit  deflps  &.  lè  Paie  au 
haut  de  la  tour  de  Montauban.  Après  qu’ils  furent  dé- 
’ farinés  ,  Renaud  fit  apporter  le  butin  devant  lui,  &  le 
difiribua  à  fes  gens.  L’Empereur  qui  aperçut  de  loin 
Je  dragon  fur  la  tour  du  Château,  cçut  que  Roland  l’avôit 
jprîp  ;  mais  il  fe  trompoit  bien.  ...  '  "V 

Comme  Roland  &  Olivier  rèvenoiept  de  la  chaffe 
au^t  oifeaux  ,  Rambeâu  le  franc  vint  à  leur  devant ,  qui 
leur  dit  :  vous  pourrez  vendre  vos  oifeaux  Bien  chets , 
car  ils  vous  coûtent  beaucoup.  Les  fils  d’Aymon  nous  ont 
battus ,  pillé  le  camp  &  ont  enlevé  votre  dragon  ,  &  l’ont 
mit  fur  la  tour  du  Château;  Roland  entendant  cela  ypen- 
fa  mourir  de  déplaifir,  &  devint  comme  immobile.  Ah  ! 
dit-il,  que  dira  mononclê  ?  Türpin  5c  le? autres  Seigneurs 
le  confièrent ,  lui  difant  :  qu’à  la  guerre  fe  faifoit  tous  les 
jours  des  cas  pareils.  Ils  allèrent  vers  Charlemagne  ;  & 
après  eux  venoient  plus  de  cent  Chevaliers  à  pied,  qui 
âvoienc  perdus  leurs  chevaux  dans  ce  combat.  Roland 
fut  deux  jours  dans  la  tente  de  Nefpie  fâns  ofer  paroyerp. 
Cependant  l’Archevêque  Tuîprn  alla  voir  Charlemagne  , 
5c  lui  dit  ;.$ire,  j’ai  upe  raguyaife  nouvelle  à  vous  dire. 

■  ■  '  -  /  i  Quoi, 
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hue  la  terre  étoit  couverte  de  morts. 


•  M 

|  des  quatre  fils  etAymon. 

Quoi ,  dît-il  :  C’eft  què  les  quatre  fils  d’ À  y  mon  nous 
ont  battus  &  pillé  tout  ce  qui  étoic  dans  nos  tentés ,  ainfi 
gpsrlc  dragon  de  Roland  nous  ont  fait  quantité  do 

orifonnieis.  ■••V  -'V  '  •;  -t  .  ■  *v  . 

r  L’Empereur  eir  fut  là  fâché .  qu’il  jura  par  feint  Denis 
iu’il  s’en  venjeeroit  II  manda  à  tous  les  Princes  de  se* 
ir  fous  fon  pavilloo ,  &  lèttr  dit  :  Seigneurs  ,  vous  fevea 
la  peïrte  que  je  viens  de  faire  comment  forons-oous 
pour  nous  venger  ?  Sire’,  dit  Nefsne  ,  Je.  vous  confeilÿ 
de  demander  au  Roi  Yon  ,  qu’il  v<wS  mette  vos  ennemis 
tentre  ies  mains ,  ou  autrement  que  vous  le  prendre*  à 
partie  %  loi  fetcfe  ude  rude  guerre.  L’Emperèur  goût* 
fott  rec  avis  »  attaque  tous  l«Selgoeurs.  Il  dépêchauo 
itérant  d’atmes ,  &  lui  donna  des  lettres  de  cachet 
fes  volontés.  *  ^ 

•  Le  Roi *Y?so f«-fott.:fojrpnS,de  ce  Meflager , 
dant  point  à  cela  *  de  ayant  ruminé  en  lut-mêmo* 
au  Meflagerf,  que  dansdeux  jours  il  ferait  répoûTe.  Sire, 
dit-il ,  jërafoendrai.  Le  Rèkenfrâ  oaps  fa  chancre  m«c 
plufieurs  iPnwws ,  "dttëîf sdfft^S6fgéedîs *,  f  élût» 'àéfartl" 
fort  importante  à  vous  communiquer;  c’eft  que  rEm- 
pereur  eft  prêt  d'entrer  daos  mon  pays  avec  cent  mille 
mes ,  qu’il  ruinera  par-coût  oh  il  paffera  &  me  détrônera  ; 
li  je  refufe  de  Jui  mettre  entre  les  mains  les  q»*tre  fils 
d’À  ymoh  '  que  me  confeillëz-vpus  f  GaudefrOi  fou  aé- 
veu  fe  leva  ,  &  lui  dit  :  Site ,  je  ne  vous  confeille  point 
de  trahir  de  fi  bons  amis  &  ferviteuts  ;  çèta  noos  ferait  un 
reproche  éternel  &  aux  vôtres  ;  d'ailleurs ,  Renaud  étant 
votre  beau-frère  ,  oferiez-voos  commettre  une  telle  lâ¬ 
cheté  ?  Ils  ont  chaffé  les  Sarrafins  qui  défoloiect  tout  vo¬ 
tre  pays  ;  pour  irécompenfe  ofetiez*  vous  les  livrer  à  leur 
capital  ennemi,  pour  les  voir, périr  de  la  main  d’uo bour¬ 
reau?  11  vaut;  mieux  les  faire  évader  ?  peue-«re.  trouvé- 
font*  ils  quelque  afylè  plus  afluré  for  les  terres  d'tm  ^ptre 
Prince.  X,es  autres  Peintes  ’  furent  d’avis  contraire ,  & 
dirent  qu’il  valoic  miôux  perdre  quatre  hommes.  <Jù> 
Royaume. 
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me  lettre  pour  TEmpereur  i  portant 
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Comme  U  Roi  ŸonJjtit&njuUi’  it&vré  te  qtiàtrt  fils  à' Ay± 
■\  ■.  mon  au  Roi  Charlemagne.  1 

/r‘\0and  Tool  vit  que  la  plupart  de  fon  Çonfeil  demeu- 

a  *  r  •  Y*  J|  nAntmir  fine  /rfnnnlp  lîvfPr 
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ffioUpeer  ^  U  grâce  de  Pieu,  U  fe  fit  un  beau  tniracle 
m  ieuf-dà;  car  la  cfiambre  oît  fc  tiw  ce  confeil  de 

:rah'foa.  ecaat  blantbe  p^rut  toute  noire. 

^n£$ttcùn  s’Sm^/Yon  Te  ©il  â  Mnfet  copn- 


trouver  oit  aux  plaine*  de  Vaucbuleuis  montes 
^icun^iur  une  mule ,  couvetts  de  manteaux ,  ponant  en 
leur*  ©fû*  4«  fleuts  afin  d’être  mieux  connus  f  fis  qu’ils 
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feroient  accompagnés  de  Irak  Comtes  de  fon  Royaume  , 
de  que  s’ils  lai  écnappoient ,  il,  ®*  l  *n  blâma  ça*» , 

;  Quand  Char ïémagné  eut  reçu  cette  lettre il  appella 
touques  de  Montmorilloo  de  Oger  le  Danfris ,  de  leur 
dit?  Seigneurs  v  |c  vfm$ fcit  appeileï  &**  ***  • 

*Si4t  Ai he  nn#  vmu  ntf  nromtttiez 


Ww  ijuc  1  auiMiv  kvu  MMiv*  ,  .  Z  ?;  T  ,  • 

rien  fovoit  V  fi  vous  be  prenez  notre  (erï^eht.  ;  ;  .  . 

Vousirez  aux  plaines  de  V aucoulèurs  avec  mu  leChe^» 
valiers  armés  ; quand Vous y  ferez  arrivés  ,  tous  trouvere* 
lés  quatre  fils  d’Àymon ,  &  tous  commande  de  les  ame¬ 
ner  morts  ou  vifs.  Site,  dit  Oger  ,  comment  les  donneur 
"  irons*  nous  f  Vous  les  cennoltre?  ;  -dit  le  Roi ,  en  ce  qa  d* 
feront  couverts  d’un  manteau  d'écarlate  fonrré  d’hermme^ 
&  portant  des  fleursà  la  msdn.  Sire  ,  dit  Oger ,  celé  me 
jfait  bien  de  la  peine  que  vous  mè  donniez  une  tWle  com- 
million  contre  mes  proches  paréos;  trat  il  ne  nie  con¬ 
vient  guère*  de  me  Àrèfentér  là ,  eda  mè  ‘fera  reproché 

«  «maS.  «kM«r/in*  ia  ft\ie  si  vftffé*  r^fVICA  'âC  flQfi 
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&  fe  cachèrent  dans  un  bots  çc  que  les  quatre  lits 

d’Aymon  arrivèrent.  / 

Aptès.queCharleniagneept’fCÇBle  fermeOtdle  fideHtc 

de  Fournies  de  d’Oger,  il  écrivît  une  lettre  attl&oi  Yoo  * 
qui  là  fis  lire  à  Ooudardfon  Secrétaire ,  qui  voyant  comme 
Renaud  &  fes  frères dévoient  être  prisse  mit  à  pleurer.  Toa 
voyant  cela ,  lui  dit  de  lut  être- fidèle  ,  fous  peiaf  de 
vie.  Auffitôt  après  ,  Il  .prit  cedt  hommes  bléb  équip*^, 
dé  partit  pour  Moncauban.  «  2*L>1  • 

.  OW  H  fut  ÜkWMI  Bt  Joyr  fa 
bourgs ,  puis  motttaau  Palais  ooipœe  il  avoir  accoOtttmc* 
la  (beur  courut  t«>uT  PçmbraflîNi  tendrement  ;  pims-*  de 
;1?ère  plein  de  trahifon  toürt^Çtêce ,  luidtfant  îjjb’Jj 

fil  apprêter  un  lie  pour  fe  repmer.-V4ûaotr  lit  ut  ■veucM', 
il  difoit  k  foi-même  s  ah>!  mon  Dieu ,  je  fais  roonrir  va 

.  *v  ‘.w  <  .V'*  v  L)  ■  1  -  ;  ^  ' 
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plus  braves  Chevaliers  du  monde * .  &  .fret*  meme  . 

pïe  fuis-je  pas  un  fecond  ,j4id*s  1  «ta  me  fcsa  reproche 
éternellement.  ,  'À  >  vi  < 

Lea  ï!>  d’Aymçn  revenant,  dîjfe chjffe  *  §wjÿt  J>«» 
Soyeux  dVipprçidre  <Ju  Rpi  ïpn  lp  «tenta»- 

ban.  Ils  fureot  d'abord  le  trouver  a*  ht  ft  IpnAieflî- 
rént.  tonil  leo»4lt;i>?étéa»çamp  du  Roi  qui 
me  de  çe  que  je  vous  ai  retire  ici  ;  ma»  lui  ayant  du  me* 
ïâifons ,  nous  fommes  demeurés  d’accord.  Enfin  il  veut 
la  paix ,  pourvu  que  vous  lui  faffiez  la  foumiffion  que  je, 
vais  vous  propofer.  Il  demande  que  voes  alitez  aux  plaip 
nés  de  Vaucouletirs  avec  vos  épées  feulement  ,  mentes 
fur  des  mules  ,  &  vêtus  de  mantéâu*.  écarlate  ^  ayant 
des  fleurs  à  la  main  ,  & .  je  ferai  aller  avec  vous  huit 
dîmes  Çomtes.  Là  vous trouverez, les  douze  Pairs  de 
France  avec  le  Roi  qui  vous  pardonnera  lé  pane,  me 

Fay^nt  juré  for  fa  feu.  ,  .  ,  — 

Sire ,  dit  Renaud  :  jé  ne  me  fie  guère  à  Charlemagne + 
mais  cependant  for  votre*  parole  nous,  nous  y  rendrons. 
Renaud  raconta  à  fa  Dame  ce  qui  fe  paffoic,,  qui  ne  vour 
loit  pas  confentir  à  ce  départ  crainte  de  trahifoo  i  quoique 
pourtant  elle  ne  croyoit  pas  que  fou  frère  eut  faîne  fl  noite 
pour  commettre  une  fi  grande  lâcheté.  Elle  dit  que  bé 
fieu  paroiffoit  trop  dangereux  ,  &  que  fi  Charlemagne 
vooloit  foire  fa  paix ,  il  faudroit  chpifit  un  lieu  pies  de- 
Montauban ,  afin  de  ne  rien  rifquer.  Madame ,  il,  »aut 
que  jîy  aille  puifque  j’ai  promis. 

M  En  fortaot  de  la  chambre ,  il  alla  dire  au  Roi  Yon  que 
fes  frètes  ne  vouloicpoint  y  aller  fans  «réarmés  &  mon¬ 
tés  for  leurs  chevaux.  jNon ,  dit  Yon  ;  Charlemagne  vous 
craint  trop  ;  fi  vous  alliez  autrement  ,  que  je  n  ai  dit  ,  il 
croiroic  que  Je  l’aurois  trahi  >  mais  fiy^us  ne  voulez  pas 
y,  aller  ,  nîy  allez  pas.  Enfla  il  fatèécfifi  au  ils.  wrttoiefjt 
le  leddestain  inatin  apres  la  Méfié,  lis  dejeunereot  ?  oc 
A.  UN*  A  la  g«Se  4.  Dieu  avec le.  huit  Coin** 
qui  âwieut  tout  le  myûèn.  , 

î'vr*'"  •  V  S  fi  *  *  ,  ,  .w  V  ...  f  J-* 
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des  quatre  fils  fAymon 


t  fils  d'Jymon  partirtrit  %  croyant  faire  leur 
paix  avec  Chdrlemagncu  ' 

fti res  &  Jes  huit  Comtes  km  an?y& 

^  j_*:.€ÎLïiv -f 

du  Roi , N  s’ikoîent  embufatoes 


Es  quatre 


Tjpièsde  la  plaine  de Vaucouléqrs;  nÿvnre^  i^M- 
ec  parce  que  les  getis du  Roi ,  s’étoienc  embufqàés 
dans  les  bois ,  pour  lés  attaquer  avec  plus  d  avantage. 
’Alard  voulant  tçurner  la  tête ,  apperçot  des  gens  coucMs 
par  terre  ,  fl  dit  à  fés  frères  :  je  crois  que  nous  8 

nabis,  retournons-nous- en.  .  .  .  .  ,c^ 

Comme  ils  s*en  retournoient ,  Renaud  v,tvt",r 

iSAess&xA&^M 

asr&sastft»  <©SPl. 
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&  Richard  Dordonnt.  Fouqtfes  avec  fa  troupe  les  joignit 

&  leur  dit  ,  *  vous  venez  chercher  votre  mort  ;  celui  que 
vous  croyez  vôtre  meilleur  ami ,  vous  a  trahi  :  mainte¬ 
nant  feià  vengé  la  mon  dè  Bartelot  que  vous  tuâtes  d’on- 
çoup  d’échiquier;  toute  votre  féfiftaocè  ne  fervira  de 
rien  ;  fi  tous  ne  vous  rendez  voué  êtes  morts.  Fouqâes  » 
iit  Renaud ,  vous  parlez  en  iofenfé ,  croyez-vous  m'ame¬ 
ner  vif  à  Charlemagne  r  Vous  devriez  agir  en  vrai  Che¬ 
valier  ,  de  tâcher  de  faire  nos  accords  avec  l’Empereur  , 
&  fi  vous  voulez  le  faire  p  jé  vous  fais  préfentde  bayard. 
Far  ma  foi,  dit  Fouques»  ie  ue  vous  laifieroîs  pas  pour 
lûille  marcs  d’or;  car  noos  avons  juré à^Cbarlemagoe  de 
vous  amener  %ôrt  ou  vif.  Puifqu’i!  eft  ainfi ,  dit  Renaud  , 
il  faut  combattre  jufqu’à  la  mou.  . 

Se  voyant  enfin  en  oéceifité  decombattre*  ils  fe  j  ci¬ 
tèrent  parmi  leurs  ennemis  comme  des  lions  fUrieux ,  & 
firent  tant  par  leurs  forces  &  adreflës  ,  qu’ils  mirent  trois 
(cents  Chevaliers  on  déroute.  Ce  que  voyant  Fouques  , 
üartaqua  Renaud,  fit  hii  perça  laeuiflird’un  co^p  de 
lance  :  mais  il  ne  demeura  pas  longtemps ,  fan  r  être  payé 
de  fa  peine  ;  car  Renaud  fê  fençant  bléjffé*  lui  fçodit  la 
tête  en  doux,  &  lui  ait  :  ah  !  méchant  homme,  eu  ne 
me  feras  pas  pendre;  puis  {autant  fur  fon  cheval  qui 
étoit  fort  bon,  prit  fon  bouclier  de  fa  latfbe ,  &  courut 
Çur  fes  ennemis ,  difant  :  mesfîères,  avant  que  je  meure 
j’en  ferai  bien  mourir  d’autres. 

Quoique  Renaud  fut'  mal  à  fon  aife  fur  ce  cheval  % 
'  oui  ^oit  trop  bas  pouf  lui,  il  ne  liiflfa  pas  do  reoverfer  trois 
i  Comtes  &  douze  Chevaliers ,  dans  moins 

jpplfemr heure.  Renaud  ayant  fait  ces  vaiHantilhs ,  regarda 
autour  de  lui ,  &  fut  bfenétonné  de  ne  point  voir  fes  frè¬ 
re*  ïdlVat'p^^  qu’ils  fuffent  pris  ;  mais  il  fe  raffûta  quand 
ilVit.  venir  A  lard  mont!  fur  ou  beau  cfeevgl  ,  an  bouclier 
'  rlaiweà  lamwqu’il  a  voit  gagn£;  mais  il  étoit  fort 
Bum*.  Guichard  As  Richard  arrivèrent  àuflî  bien  montés  ; 
Rt  Vêtant  ainfi  raflemblés,  la  bataille  recommença  ; 

Vous  enfliez  dit  que  ce  n’étoît  pas  des  hommes,  mai*  des 
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cheval  de  Guichard  fut  tué,  lui  bleffé  &/*«  ?rïfo^î; 

&  on  le  plia  ta*  on  fcaBteaopeut  1  «ww>l  Er¬ 
reur.. Renaud  voyantceia  devint  filtien*  &  dit  à  fes  frêtjîS . 
Laifferons-titn»  ainfi  emmener  notr*  frère  au  giWrt  ! 
Tins  nos  beau.  ftU.  feroiem  compfe  po?r  r«n 
te  i  fions  périr  notrfc  frère  ;  fuivez-tnoi ,  il  n  en  petit  Ar¬ 
river  que  la.  tnotu  •  «  A***  i* 

Âuffrtôt  il  poufïà -vers  fes  ennemis, 
preffe  l’épée  à  là  «nain,  &  s’ouvnt  bientôt  une  bete  é«- 
rièré,  Sei  frères  ne  faifoîent  pas  moins  leur 
laifToienc  perdre  aucun  coup.  Cetiiqu  Oger  ç°mm?BdOteÉ« 
lâchèrent  le  m| ,  tellement  que  ceu^qui  voulUfeM;|ee 

Èftet  furent  tâiîlés  en  pièces^  .  " 

Renaud  coiàmàhda  I  Alasd  dé  délier  leur  frltàj '  ,  Æè 
je  faire  monter  à  cbeVal,  &lui  choifn  une  f» 
sll  pouvoir  s’en  ’fervir.  A  lard  lui  .dit:  re  le  veui  l^ien , 
mab  fi  nous  omis  fôparpns  peut^tre  qu’on  no^^trra  , 
dt.fi  nous  allons  enfemb^  ou  u’ofcra  ums  u^r.  ■ 
Renaéd  répprouea ,  ils/untot  délier  Owcfiâÿ,  1|fij 
»onf  monter  à  cheval  »  lut  donq  ètent  un  boudiér 
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«que  le  coup  ne  fct  mortel.  , Gérard  coipmenç*  à  crier 
Thue  Richard  droit  mort,  4  qu’il  ne  reftoit  plus  que 
trois  fils  rf  Àymào,  &  qu’il  falloît  les  aVoir  pour  les  MM- 
nerà  Charlemagne.  Ces  paroles  aigrirent  fi  fort  Riclrara, 
qu’il  fe  leva  tenant  fonvenrre  d’une  main,  |epée  de 
l’autre  ,  &  en  lâcha  un  Sfi  rude  coup  for  Gérafd  »  qu  jl 
le  fendit  comme  un  cochon ,  &  fe  recouché  ;  car  il 
perdoit  beaucoup  de  fapg*  ,  ' 

Ses  frères  furyinrent  en  déplorant  leur  défattre  ,  &  di- 
foieot  î  Ah  !  perfide  Roi  Yon,  oh  eft  ee  que  tu  noos 
a  envoyé?  E(t-ee  notre  récompenfe  de  t’avoir  tiré  des 
xnàins  des  Sarrafins  qui  ravageoient  ton  pays ,  &  qui 
fans  dqutç t’euffent  rendu  efclave?  Eft-celà  le  ferment  de 
fidélité  par  lequel  tu  as  promis  de  nous  aflifler  contre 
nos  ennemis  ?  Ali  |  perfide ,,  tu  es  indigne  de  porter  le 
nom  dé  Roi  ;  mjus.  le  Roi  immortel  ne  laiffera  pas  ces 
crimes  impupis.  " 

Pendant  ces  lamentations  ,  Ogpr  arriva  avec  Mongeoo 
l’Africain  ,  Guiroar  &  un  grand  nombre  d’autres  qui 
crièrent,:  Renaud ,  rends-toi ,  ou  tu  es  mort.  Tu  fus'  un 
fot  dé  te  fier  aux  paroles  du  Roi  Yon ,  il  vous  a  trahis 
afin  dé  garantir  fon  Royaume  >  &  fi  vous  euffiez  été 
bien  avifés  ,  vous  ne  feriez  pas  venus  ici  fans  armes  & 
fans  chevaux.  Mèfiieurs  ,  dit  Renaud ,  je  connojs  main- 
tenant  que  tout  homme  eft  fautif;  mais  auffi  que  tout 
homale  éfi  menteur.  Et  je  Nne  t^’étonoo'  pas  fi  David  , 
$ahs  fës  Pfeaumes  ^s’écria  hautement  :  Ne  vous  pas 
aioçr grinces  de  là  terre  ,  ni  aux  en  fans  des  hommes  9 
qitiïs  yçus  tromperont.  Ne  le  voyez- vous  pas  bien  entre 
notre  endroit ,  Meffiéurs  ?...  autant  vqus  en  peut  arriver  , 
Sc  peut-être pire.  .Cfc n’eft  pas  que  je  vous  demande 
aucune  grâce  finén  d’écouter  la  plainte  que  j’ai  à  vous 
fatre  "éjtoh  l'Empereur  Charlemagne,  qui  Yen!  porte 
ce  beau*  nom  de  Carolus  Magnus  ,  ce  vainquait  de 
|*y  oivers ,  qui  a  tant  fubjugué  de  nations  &  gagné  tant 
dé  batailles ,  foi  qui  porte  un  monde  pour  (a  deyjfe  , 
parole* il.  aujourd’hui  fi  foiblc  que  de  fe  fervir  dé  traîtres  , 
&  d’employer  une  armée  pour  vaincre  quatre  hommes 
défarmes  ?  Après 


/ 
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Après  /  cela  il  s’adreffa  à  Oger ,  &  le- blâma  fort  de 
Aïfil  faifoic  la  guerre  à  fon  propre  fang.  Coufin  ,  dit 
pget;,  je  voudrois  bien  vous  aider  ;  mais  je  ne  puis  pâs. 
Néanmoins  il  fit  reculer Tes  gens,  par  ce  moyen  les  deux 
frères  blettes  eurent  le  teins  de  s’accommoder.  Quand 
les  Français  virent  qu'Oger  demeuroit  taot ,  ils  commen¬ 
cèrent  à  murmurer  ,  difânt  qu'il  ne  falioic  pas  faire  de 
fi  longs  difeours  ,  qu’il  falloir  voir  s’ils  vouloienc  fe  ren¬ 
dre.  Oger  dit  qu’ilf  Soient  réfolus  de  fe  défendre  juf- 
qu’à  la  mort.  Parbleu ,  dirent  les  Français  ,  il  falioic 
bien  tant  demeurer' pour  avoir  une  telle  réponfe.  Allons  , 
il  faut  qu’ils  fe  rendent  ou  qu’ils  mentent.  Melîieurs  ,  die 
Oger  ,  vous  favez  que  ce  font  mes  pareils ,  par  confé- 
quent  je  n’aurojs  pas  d’honneur  de  les  voir  mourir  pat 
les  mains  d’un  bourreau  ;  mais  laHTonvies  en  paix  ,' & 
je  vous  donnerai  relie  fomme  que  vous  voudrez. 

Ils  le  refufèrént  tout-JMfait,  &  dirent  que  Charlemagne 
le  fauroit.  Par  ma  foi  ,  dit  Oger,  fi  je  favois  qu’un  de 
vous  en  eut  envie ,  je  lui  couperais )a  tète;  Oger,  die 
le  Comte  Guimar ,  vos  menaces  ne  fetvkont  de  rien , 
nous  avons  juré  fidélité  à  l’Empereur,  &  nous  la  lui 
tiendrons.  . 

Oger  fe  retira  aullitôt ,  Sc  ils  invertirent  la,  roche  ; 
•  ce  que  voyant  Renaud  ,  il  s’écria  :  Ah  !  Maugis ,  oh  es- 


tu 


?  Si  tu  favois  ,  le  danger  oh  je  fuis,  tu  rifquérois  tout 
pour  me  fecourir  !  J’eus  grand  tort  de  partir  fans  te 
rien  dire  ,  car  tu  m’eus  détourné  de  ce  fatal  voyage  1  a 
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Comme  Goudarld  Secrétaire  du  Roi  Yon  déclara  a  Maugis l 
trahifon  ,  &  lui  montra  les  luttes  de  Charlemagne  ,  Us 
réponses  de  Yon  i  &  du  fecours  que  Maugis  leur  donna. 


U  and  Goudard  ,  Secrétaire  du  Roi  Yon,  ^  que 
\>les  quatre  frères  alloient  ainfichercber  leur  mort , 
mira  déplorer  leur  fort ,  &  blâmer  la  lacljete 
de  foo  Maître,,  contre  de  fi  généreux  Chevaliers  ;  Dieu 
permit  'que  Maugis  entradansla  chambr^  qu.  lui  de- 
menda  le  fujeç  de  fa  trifteffe.  Aht  Maug.s ,  dic  Goudard  , 
(TUtois  fût  de  votre  difcrétion ,  je  vous  cenfierois  un 
grand  fecrec.Ami,  dît  Maugis ,  vous  le  pouvez  en  tome  ■ 
aifurancç.  Auffitôt  il  lui  découvrit  la  trahifon ,  &  lüi 

montra  les  lettres  du  complot.  '  "  £  \  ,  ,  \ 

Maugis  en  vint  hors  de  loi-même ,  &  tira  fon  epee  pour 
s’eh  tuer  ;  mais  Goudard  l’empêcha  ,  lui  difant  *.  xaülant 
Chevalier j  ne  vous  tuez  pas  j  mai*  armez-vous  plutôt, 
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moatez  fur  bayard  &  amenez  toute  la  troupe  qui  eft  ici , 
excepté  la  garde.  Peut+êcrè  vousy  ferez  tôt.  Il  fuivic  cet 
avis ,  6c  fe  rendit  en  peu  de  temps  aux  plaines  de  Vau-* 
couleurs  avec  fix  mille  fept  cents  Sommes. 

Renaud  qui  fe  repofoit  for  la  pointe  du  rocher  ,  a  pet- 
çut  Maugis  monté  fiîr  bayait!  ;  Sc  beaucoup  de  gens 
avec  lui,  dont  il  fut  bied  joyeux  ,  &  dit  à  Tes  frètes  dë 
fe  réjouir  ;  car  Dieu  leur  envoyOit  du  fecours.  E/b  il  po£* 
fible,  dirent-ils  ?  Oui,  dit  Renaud,  je  vois  Maugis  mon-' 
té  fur  bayard  qui  mène  une  forte  troupe.  Auffitôt  A  lard 
St  Guichard  dirent  qu’ils  étoient  guéris ,  &  quftl  tàlloié 
defcendre  pour  commencer  le  combat ,  tandis  què  Mau¬ 
gis  approcheroit.  , .  :  .  .V"  .*/.> 

Renaud  ,  A  lard  &  Guichard  defcendirent ,  otrlaif- 
fèrent  Richard  fur  la  roche  étant  trop  bleffe.  Quand  les 
Français  les  virent  venir V  ils  crûrent  qu’ils  venoient  fe  ren* 
dre  à  eux  ce  qui  fie  qu’Oger  dit  tout  bas"  à  Renaud  :  1 
vous  êtes  des  fous  de  venir  vous  rendre,  vous  ferez  pendus 
aujourd'hui^  Qgér  ,  dit  Renaud  ,  ce  n’eft  pas  notre  in¬ 
tention  ,  majs  fauvez-vous.  Oger  tournant  Ja  tête  y  vie 
Maugis  fur  bayard ,  &  beaucoup  de  gens  avec  lui,  il 
fut  bien  aife ,  tel  femblant  qu’il  fit ,  &  dit  à  fes  gens  : 

Meilleurs ,  quel  diable  a  recelé  notre  feçree  »  retirons-  , 
nous ,  voici  Maugis  r  avec  des  forces  fupérieures  aux 
nôtres.  v  ,  . 

Comme  il  finiftbit  de  parler,  Maugis  arriva  qui  lui  dit  : 
morbleu ,  je  fuis  bien  iurpris  qu’un  homme  de  probité  v 
comme  vouf , fe  trouve  dans  une  a&ion  fi  lâche  que  de 
trahir  votre  propre  fang  ;  il  courut  fur  lui ,  St  le  blefia  à 
la  poitrine.  Oger  voulut  fe  revancher;  mais  il  ne  le  put  » 
parce  que  bayard  conooiflant  Renaud  /  courut  vers  hit' 
pour  le  fervir.  Maugis  defeendit  ,  &l  Renaud  iRGfttff:  ,y 

deffus. 

Auffitôt  que  Renaud  fut  fur  bayard ,  il  pouffa  fur  Oget 
&  le  mit  à  terre  :  il  lui  dit  que  c’étoit  pour  récompenfe  .  /'V  j 
de  fa  trâhifon ,  que  ce  qu’il  en  avoit  fait  n’étoit  que  \ 
par  manière  d’acquisf,  qu’il  né  lui  en  favoit  point  dç 
gré  ,  yu  que  s’il  eut  une  bonne  amitié  pour  lui ,  il  l’eut 
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averti  avant  l’arien ,  &  ne  le  feroit  pas  porté  furie  lieu* 
Pois  il  coûtât  contre  Guimar  qu?il  tenverfa  rtioxc  par 
terre ,  mit  l’épée  à  la  main  ,  frappant  d’eftoc  &  de  taille  , 
il  tenverfa  avec  fes  frères  6ç  Mâugis  tout  ce  qui  fe  présenta, 
ïiüs  François  laiffèreht  quantité  de  morts  fur  la  place  * 
&  Ogêr  fe  fauve  à  la  nage.  Renaud  le  voyant  delà 
l’eau ,  lui  cria  de  lui  vendre  du  poiflbo ,  qu’il  avoir  pris» 
ou  s’il  vouïoic  jouter  contre  lui  qu’il  pàfieroit  1^  rivières 
Voyant  qu’il  ne  difoit  mot,  il  lui  dit  :  Oger  ,  tu  es 
traître  à  l’Empereur ,  car  tu  laiffes  Fôuques  &  Guimar 
derrière  toi ,  avec  plus  de  quatre  cents  Chevaliers.  . 
--  Les  Français  voyant  la  gaufferie  de  Renaud  ,  dirent  à 
©ger  :  vous  méritez  pire  que  vous  n’aMefc ,  car  fi  vous 


: çmmt  U  Roi  Ton  fut  pris  par  Roland  en  h  abit  it  Mointi- 
.  •'"  "“V  '  .  /;  //"  ;  /y,  \)  ■■■■:  r:  ,  \  .  y  ' -J ~ 

A  Près  que  Renaud,  Tes  frères  &  Maugis  eurent 
A  vaincus  les  Français ,  ils  retournèrent  vers  la  roche 
Wr  chercher  Richard  ,  qu’ils  trouvèrent  .couche  p?r 
lerre  tenant  fes  boyaux  dans  fes  mains ,  &  en  cure  c 
grande  pitié.Mhugis  après  avoir  vifité. la  plaie ,  dit  qu  i 
n'en  vaùdroit  pas  de.tïmins;  il  fe  fie  apporter  du  vin  ,  &  en 
lava  ïa  plaie  &  les  boyaux ,  puis  les  remis  dans  le  ventre , 
&  ayant  cou fu  lâ  peau,  il  frotta  la  plaie  d onguent 

nommé  Man»!  Dtl  Ahtd  le  pria  de 

autres  deux  en  firent  autant.  Apres  qu  il  Jes  eut .tous, 

bien  penfés ,  'ils  montèrent  a  chevai  ,  &  prirent  la  rpute 

de,  Montauban.  ^  P.  A...  t»  * 

Comme  ils  s’eo  retoumoient ,  on  efpion  do  «01  Ion 

Tint  l’avertir  du  retour  des  quatre  rçres  St  Maugts  av 
eux  t  que  les  Français  avoient  ete  vaincus ,  qu  i  s  e 
noient  quantité  de  prifooniers ,  &  que  pour  fon  profit 


/ 
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il  lui  confeilloit  dei  fe  fauver.  Quand  Yon  ouï  scia  l 
il  lui  demanda  it  cela  étôit  certain.  11  lui  die  que  trop  pour 
vous,  &  vous  les  verrez  bientôt  j*  li  vous  reliez  encore 
ici.  Ah  !  méchant  que  je  fuis  ,  fallôitrir  ainfi  me  laiflër 
aller  à  la  trahifon ,  je  vois  bien  que  le  fuis  perdu ,  & 
que  je  mérite  lai  mort. 

Auffitôt  il  délogea  à  grande  hâte,  &  s’en  fut  dans 
uè  Couvent;  Sc  fe  vêtit  en  Moine ,  croyant  par  ce  moyen 
garantir  fa  vie;  car  y  difoit-il ,  fi  Renaud  me  trouve 
en  cet  état ,  il  aura  pitié  de  moi.  Il  y  avoit  un  elpion 
nommé  Pignaut ,  qui  ne  perdoit  rien  de  tout  ce  qui 
le  palToit ,  lequel  avoit  dix  pieds  de  hauteur,  &  mar¬ 
chait  auffi  vite  qu’un  cheval;  il  s’en  alla  vers  le  bois 
de  la  Serpente,  Tachant  que  Renaud  y  devoit  paflfer, 
&  l’ayant  rencontré ,  il  lui  dit  comme  Yon  s’étoît 
métamorphofé. 

Enfuite  Pignàut  s’en  alla  trouver  Roland  du  camp 
de  Charlemagne ,  &  lui  rapporta  auffi  tout  ce  qui  fe 
paffoit  ,  tant  du  côté  de  Renaud  que  de  celui  dë  Yon. 
Roland  en  fut  bien  aife ,  &  le  remercia  ,  puis  il  fut 
dire  à  Charlemagne  que  le  diable  s’étoit  rendu  Moine  ; 
mais  qu’il  verroit  s’il  favoit  bien  chanter  Matines  ,  Sc 
lui  récita  toute  l’hiftoire  :  Charlemagne  fe  mit  à  rire  , 
quoiqu’il  n’en  eut  pàs  le  fujet  ;  de,  voir  la  manière 
d’agir  de  ce  Roi*  qui  appréhèndoit  plus  Renaud  qu’une 
armée  rangée  eh  bataille.  Roland  fort  aife  de  ces 
nouvelles ,  dit  à  Olivier  :  mon  ami,  montons  promp¬ 
tement  à  cheval,  &  amenons  aveç  nous  Ouldelon  & 
Richard  de  Normandie,  Oger  viendra  auffi  avec  nous  , 
Sc  nous  verrons  la  valeur  des  fils  d’Aÿmon;  il*  ont  avec 
eux  cinq  mille  ^hommes ,  Sc  je  n’en  veux  amener  que 
quatre  mille.  ^  ^  ^  ’ 

Tirai  avec  vous,  dit  Oger  :  pour  voir  li  vous  les 
prendrez  ,  &  quand  vous  leis  aurez  pris,  je  vous  four¬ 
nirai  d’une  corde  poür  les  pendre.'  Quand  ils  firent 
prêts ,  l’efpion  les  cooduilit  hu  gué  de  Ralançon  ,  oii  ils? 
trouvèrent  l’Abbé  &  les  Moines  qui  difoient  l’Office. 
L’Abbé  ayant  falué  Roland,  hii  dit  :  Sire ,  que  délirez- ^ 
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vous  de  nous  ?  Roland  lut  dit  rje  cherche  le  Roi  Yon  , 
lé  plus  infigne  traître  qui  Toit  au  monde,  de  je  veux 
le  faire  pendre  comme  un  larron.  Ne  ferez  dit  l'Abbé  ; 
car  il  a  prie  notre  habit  ,  &  nous  l’affifterons  de  téuc 
notre  pouvoir.  Roland  prit  l'Abbé  par  le  froc  ,  <& 
Olivier  le  Prieur ,  qu’ils  jettèrent  contre  la  muraille 
les  firent  tous  brîfer.  Puis  Roland  dit  à  l’Abbé; 
reodez-moi  ce  méchant  homme,  qui  eft  aufli  traître 
que  Judas  ;  je  veux  le  payer  de  fa  peine.  Les  Moines 
s'enfuirent  :  Roland  trouva  Yon  à  genoux ,  il  le  prie ,  & 
lui  dit  ;  eîi  font  les  fils  d’Aymon,  que  vous  deviez  mettre 
entre  les  mains  de  Charlemagne  ?  Préfeotemencje  veux 
vous  payer  ,  il  le  fit  monter  fur  un  méchant  cheval»  la 
face  tournée  vers  la  queue.  Le  Roi  Yon  fe  voyant 
oerdu  «  envoya  un  de  fes  affidés  vers  Renaud  lui  de- 


Comme  les  quatre  fils  d' J  y  mon  retournèrent  à  Montauban  , 
*  du  fecours  quils  donnèrent  à  Yon ,  du  combat  de  Renaud 
contre  Roland, 

'  ■  '  <  / ’■'.//  ; v  .  ‘ 

Tï  Enéud  &  yfe^jftères  étant  guéris  de  leurs  plaies  , 
R  s’en  retouVnèrefit  à  Montauban.  Damé  Gtaricfr  vint 
au-devant  avec  f«  enfans  Aymonnec  &  Yonwt. 

Quand  la  Dame  vït/ïbn  Seigneur ,  elle  fut  fort  joyeufe  , 
&  les  deto  erdaus.  coururent  aux  pieds  de  leur  pere  oc 
de  léijrs  onbles  polir  les  embraffer;  mais  Renaud  leur 
donna  du  pied  ,  &  les  fit  retirer.  Lâ  ^Çame  voulut  ,1e 
baifer  ;  biais  il  ne  voulut  pas  ,  &  lur  dit  d  aller  trouver 
ion  tbîèrfer  de  frère  :  il  u’a  pas  tenu  à  jui  de  nous  ft  W 
jfcSufir  ,  |^ï»eu  &  Maugis  ne  nom  -enflent  feoDum. 
Sire ,  dit#  Dame ,  vous  favez  que  je  fis  mon  poffible 
toour  vous  empêche*  d’y  aller  ;  c’eft  pourquoi  v?“* 
ftrié  d’v  avoir  égard  ,  &  de  me  redonner  votre  amme  . 
In  dltaot  Cela  elle  tomba  pâmée  ,  &  Richard  la  releva , 
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en  difant  !  Madame  ne  vous  affligez  pas  , 
notre  fœur  &  vous  ne  nous  quittez  pas.  Ils  «prelen 
tètent  à  Renaud  que  fa  femme  etoit  innocente  ,  & 
que  s’ils  enflent  fuivi  fon  confeil ,  U»  ne  feroient  P« 
allés  à  Vaucouleurs.  Alors  Renaud  dit  .«  je  lui  pardonne 
pont  f  amour  de  vous.  D’âbord  la  joie  recommeopa  dans 

le  Palais  &  ils  fe  mirent  à  table.  .  .  .•  » 

Étant  à  table ,  un  Meffagèr  du  Rot  Yon  prriva,  &  dit  à 
Renaud  :  Sire  le  Roi  Yon  vous  prie  de  le  fecourir ,  ou 
autrement  il  cft  mort  ;  car  Roland  &  Olivier  le  mené 
pendre  à  MonfaUlcon  ;  il  Vous  fnpplie  de  n  avoir  pMgg 
à  fa  lâcheté  comihHe  contre  vous  &  imA».  d ^autinc 
qu’il  a  été,  forcé  pat  les  menaces  de  Charlemagne  ,« 
incité  pàr  Ton  inauVSis  cbnfWj,  Vous  favez  que  nocw  Sg- 
gneur  J.  C.pardoona  iufqu  a  ceux  qui  I  avaient  crnciSe> 
c’eft  pourqfièji  Je  vous  prie  de  ne  pas  réfuter  votre  fr^qul 
avooéfôn  crime 8t. vous  en  demande  tres-humbrem^ 

pardon.  JeVü/àî  pas,  At  Alitrd  r.maudi.  fm.  M| 
né  le  fairnêntfre  comme  üfttraitre.  Renaud  nedrtr««|| 
penfant  âfe^u’irdetjçéc  fiite ,  puis  tegardmrfe»  fte^ 
il  leur  dît  :  Ses  frères,  0«>connott  l’ami 
Puifque  i’ai  prottiis  âu  Roi  Yoo  de  lui  aider  dans  toutes  fes 

'affairés  ,  ceft  mon  devoir  de lui.tenir  ma  parole,  quoiquil 

ne  le  mérite  pisV  l’aime  mieux  paffer  pont  jm  honnie 

homme  que  pour  fourbe.  -  —  ~rhfMrfciïé«  - 

Renaud  ayant  fait  plusieurs  retoonttances  ^  fe^frejea  , 

tant  fur  le  bon  traitement  qu’ils  avoient  reçu  de  Ton  Iprf- 
qu’ils  né  fpvoiènVob  aller  que  fiat  l'alliance  <M  il v>°K 
faire  avec  lui  en  époufant  fa  fœut ,  de  laquelle  il  avott 
deux  61s  l’un  défquels  pottoit ,  fon  nom  i  tèloluc  de 
“le  fecourir  1  maillard  &  Guichard  dirent  qnhl,  o, 
iroient  pas ,  &  alors  Renaud  dit  quil  y  irotfc  féal. 

;  D’abord  Renaud  monta  fur  la  plus  haute  tour  du  châ¬ 
teau  ,  tëm  trois  fois  fon  cor  de  chalTe,  qui  étott  le  figoal 
.  de  s’armer.  Ses  frères  voyant  cela  ,  furent  les  premiers  ar-î 
més  cé  qui  obligea  tous  les  Chevaliers  à  Ce  mettre  en 
campagne?  Les  hfhitans  du  pays  vinrent  fqpplier  Renaud 
d’aflifter  leur  Prince  en  cm  exueme  befoin  .  afin  qu  ils 
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n’euflçnf  pas  le  déshonneur  que  le  Roi  des  Gafcons  fût 
pendu  nLce  qui  leur  leroic  un  reproche  éternel.'  Parbleu  , 
dit-il  en  riant ,  vous  dîtes' vrai.  V 

11  £t  U  revue  de  fon  armée,  qui  fe  trouva  de  fis 
mille  càvaliers  <Sê  deux  mille  fantafîîns.  Ils  marchèrent 
promptement  julqu’à  ce  qu’ils  virent  ,lé  camp  de  Ro¬ 
land  «/Renaud  jaugea  d’abord .  fes  gens  gi. Bataille  ;  ce 
que  .voyant  Oger ,  il  dit  par  ironie  a  Rolapd  *.  Sire-, 
Toici  les  £lstd’Ayrooh  q^  vous  youleZj tant  voir  :  vous 
•les  méijm  i  Chatlenjainç  ti :&.yoû«;. aurez  bayard 
pourrécompenfe.  Oger,  ditXojand  ,  vous  gauffez,  mats 


nous,  verrous  a  qui  1  honneu^reftera. .  ,  .  ^  .  . 

.  Les  deux  armées  étant  «rgf es,  les  deux  Generaux  fe 
mirent  à,la-£ête,,  5c  fe  faluerçut.  Lors  Renaud  de feen- 

dit  de  cheval  ,  fe  préfenta  ^evant  Roland  r,  &  le.  pria 
de  né:  fe  point  battre;  mais  de  faire-fa  paix  avec  Chai  le- 
magne? Voila  qui  eft  fait  dit  Roland,  pdurVuJue  vous  me 
d(>ue%  Slangis  pour  le  mettre  entre  les  mams.de  I 


per^t.^t^cneterai. W^Tit 
naudj  qi  ,pe<-  commettrai  pareille  l&chete.  Auffuot  11 
Sffe,  &  conrdte^riin.^-a^de  te«* 
forte  queVjeUfS;  lances  fe.  ;calTerent  :  qP  v!^f*ort>,r  ^ 
"iai  ai"  1m»  jUudiet}.  liés  deux  açmêés.  s‘ âjiancèrenk  , 

&  le“  domVt  ftt’lï'rulclè'&  lî  ^Êlt 

^  mi  1 _ .Z  ~  ~  ~  fus,  1  rk  r\î  o  re  V 


faluÆf  laîui.e.  cniviff  tevint  furf  enaud.&.lui  perm 
un  fi  Jude,,coup  de  lance  dans  la  poutine^  qu  il  lui 
feufli  jS^ireqqoifl^’MdetJ 
P4int.de.  là  felje ,  eu  .comtatrfyl  le  heurta,  li  fort  ,  que 

leeheval  eulbya;  &  S’il  nteujt.  ,et.e,ptompc  a  Jeplrun,  if 
auroit  été  renverfé.  t  * ,,  .  .  &  ■*  m  ,r  .  N  . 

.Cependant  Oïivier  fe  battpi^Mte.AUrd,  AJ*'/®1# 
•de  terribles  coups,  Rich?r;dcoÔntfe  ;Gujdelon  ,%Giiichard 
‘  contre  Richard  de  Normale ,  &  Maugk  menoit  e  corps 
de'bauaille  contre  Oger.  Les  meilleurs  Chevaliers  au 
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monde  combat  toit^  ce  jour-là  ,  &  if  lembloit  que  .Lu¬ 
cifer,  eut  luibité  cette  guerre. 

Les  deüit  armées  étant  ainfi  échauffées ,  fit  Roland  vo-, 
yant  quantité  des  fions  tués  ,  -dit  à  Rénand  i  fartons  cef- 
fer  le  combat  général,  &  combattpns  nouV'deuk  etvy 
particulier ,  &  éèiùî  qui  fera,  abattu  fe  déclarera  vaincu. 
Tope ,  dit  penaud.  Ils  prirent  chacun  une  lancé  de  1er  ;  Sc 
coururent  l’ün  contre  l’autre  en  prélénce  des  deux  armées , 
&  fe  frappèrent  fi  fore  que,  Roland  &  Ion  cheval  furent 
^renverfés ,  &  Renaud  pafla  outre  en.  criant  :  Vive  Moa~ 
tauban .  •'  -  „  . 

»■  ‘  *  v.  ■  ■  ï  *  ,  ' 
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Comme  Rbland  fut  abattu  cPuh  coup  de  lance  qüè  Renaud  lui 
donna  .  &  de  la  mt(ee  qui  vint  ehfuitël 

■  7  .fi  .  ^  :  ,'l 


I  J  *  *  -  *  \  4  •  *  r  '  *  . 

ROland  fe  voyant  à  bas  penfa  crever  dé  dépTtV  II 
mit  l’épée  à  latruin,  &  vint  contre  fon  cheval  malen- 
gris  pour  lui  couper  la  tête,  lui  difant  :  maudite  rolTô  , 
falloir -il  tomber  pour  un  feul  coup  de  Gafcon  ? 
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l’envie  me  prend  de  te  tuer.  Ce  n’eft  pas  fà  faute  dit 
Benaud  ;  car  fi  vous  l’eu  fiiez  bien  fait  manger,,  il  ri  eut 
pas  tombé  en  défaillance  :  mais  bayard  qui  â  mangé  , 

et!  plus  fdrt  que  le  votre. 

En  difant  cela  par  moquerie  ,  il  lui  donna  un  fi  rude  coup 
d’épée  fur  fon  bouclier,  qu’il  lui  en  coupa  une  partie  * 
puis  lui  dit  :  Roland  mon  épée  coufftM-elle  bien  ? 

Lors  Roland  de  ta  fienne  lui  rendit  la  pareille,  lui  fendant 
le  lien  en  deux  ,  &  lui  dit  :  voilà  ce  que  vous  m’aviez 
prêté.  Vint  alors  Oger  &  Olivier  qui  firent  monter  Ro¬ 
land  à  cheval,  5c  la -bataille  recommença  plus  forte  f 

qu’auparavanc.  ,  ^  _ 

D’abord  que  Roland  fut  remonté  à  cheval  ,  il  dit  a  Re¬ 
naud  :  que  l’on  ne  peut  pas  bien  juger  qui  eft  le  meilleqr 
Chevalier  de  nous  deux  j  mais  achevons  notre  combat  , 
afin  que  l’honneur  demeure  au  vainqueur.  Vous  parlez 
bien  dit  Renaud  î  mais  fi  nous  combattons  ici ,  nos 
gens  ne  le  fouffriront  pas  ;  c’eft  pourquoi  il  faut  palier  * 
la  rivière  ,  &  nous  irons  vuider  notre  querelle  dans  le 
bois  de  la  Serpente.  Voilà  qui  eft  fait  ,  dit  Roland, 
Mais  comme  ils  s’en  alloient ,  Olivier  arrêta  Roland 
malgré  lui,  5c  laifla  aller  Renaud  feu!.  . 

11  trouva  le  Roi  Yon  fur  la  route,  conduit  par  cent 
Chevaliers  qui  le  menoient  prilbnnier..  Il  loua  Dieu  de 
cette  rencontre  ,  &  cria  hautement  •.  laiffez  le  Roi  Yon  , 
il  fe  ietta  fur  eux ,  &  en  ayant  tués  quelques-uns ,  les  au¬ 
tres  prirent  la  fuite.  H  délia  Yon  „  &  lui  reprocha  fort 
aigrement  ce  qu’il  lui  avoir  fait  &  à  fes  frères ,  dont  peu 
s’en  fallut  qu’il  ne  lui  trancha  la  tête;  mais  il  lui  fit 
pitié ,  car  s’étant  mis  à  genoux  devant  lui ,  il  pleura 
à  chaudes  larmes,  5c  lui  ^demanda  pardon,  imputant 
la  faute  au  Duc  d’Anjon  5c  le  Comte moine  ,  qui  l’a- 
voient  porté  à  commettre  cette  trahifon ,  5c  lui  raconta 
comme  tout  s’étoit  pafle. 


'  r  .  .  »  ■ 
*7  '  1 
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Comme  Roland  &  fis  gens  Jurent  défaits ,  &  comme  Richard 

fut  fait  prifonnier. 


I  A  Pfè.  que  Benaod  fut  parti,  Oget  &  Olivier  fe  bat- 
A  ri  ««contre  alard  ,  Guichard  Richard  ,  Maugis 
ScTeur  gens ,  donc  la  battaille  fcc  fort  fangï.nre  de  part 
&  d'autre  •  mux  de  Roland  furent  vamcus.Xomme  Ro 
knd  füt  re^r,  Oger  lui  dit  :  qm  vous  a  amfi  gâté  votre 
bouclier  ?  votre  cheval  eft  bleffe  a Ja  cuiffe ,  avez- vous 
nris  les  fils  d’Avmon  prifonmers  ?  Roland  voyantqu  Oger 
^  *  de  lui ,  mit  l’épée  à  fe,  main ,  mais  Olivier  Sc 

Lors  vint  Richard  qui  attaqua  Ro¬ 
is  il  le  mit  à  bas.  Il  fe  leva  promp- 
i  la  main,  &  fe  défendit  courageu- 
i ,  il  cria  de  l’arrêter.  Sire, 
rendrai  à  vous  non  à  d’autres;  cai 
Ils  lui  ôtèrent'  fbn  épee ,  puis  le  fireni 
fur  une  mule ,  &  l’emmenèrent.  Son  Ecuye 
cela  ,  courut,  le  dire  à  Renaud,  qui  en  fut  J 
qu’il  en  penfa  mourir;  &  demanda  a  l ^uye 
s’il  étoit  bien  loin  ,  il  lui  répondit  qu’ouï  :  cela  lafflig* 
davantage.  Alard  &  Guichard  arrivèrent  &  demanderen 
IRÏÏ&  le  fuiet  de  fa  «iftefle.  Il  lent  dit  :  commet, 
avez-vous  laiffé  prendre  Richard  ,  malheureux  que  vos 
êtes  ?  Ah  !  dirent-ils ,  vous  en  êtes  la  caufe  *  car  fi  vo« 
ne  fuffiez  pas  venu  ici ,  cela  ne  feroit  pas  arrive.  Il 
voulurent  fe  venger  fur  Yon;  mais  Renaud  les  empe 


fe  moquoit 
Idelon  les  féparèrent 

land  pour  joûter  >  n 

tement ,  mit  l’épée  _ 

fement.  Quand  Roland  vit  cela 

dit  Richard  ,  je  me/ 

vous  le  méritez 
monter 
voyant 
fâché 
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bloit  un  moribond  s’habillla  d’une  façon  fi  étrange  , 
qu’il  étoit  impofîible  de  le  connoître.  11  courut  promp- 
tement  au  pavillon  de  Charlemagne  ,  &  y  fut  arrivé  avant 
Richard  ,  il  demeura-là  fans  dire  mot.  Lorfqu’il  marchoit 
il  faifoit  le  boiteux  &  s’appuyoit  fur  fon  bordon.  Quand 
Charlemagne  forcit  de  rfon  pavillon  ,  il  lui  dit  du  bit®  % 
je  prie  Je  Roi  de  gloire  de  vous  garder  de  mort  &  de 
toute  trahi/on.  .... 

Charlemagne  le  rebuta  fort,  en  difant  :  .ote-toi.  d’ici 
maraud  ,  je  ne  veux  plus  me  fier  à  perfonne ,  depuis  que  le 
fripon  de  JVIaugis  m’a  trompé.  Sire  ,  fi  Maugis  eft  un  fri¬ 
pon  ,  tous  les  autres  ne  le  font  pas ,  &  un  milérable  com¬ 
me  moi  eft  incapable  de  faire  du  mal  ;  Je  viens  de  Jeru- 
falem  vénérer  le  faint  Sépulcre  ;  .&  paltant  hier  par  Br¬ 
iançon,  des  voleurs  tuèrent  tous  mes  compagnons  &  tnè. 
mirent  en  cet  état.  Je  demandai  à  des  paylans  qui  etoient 
ces  gens-Jà  :  ils  me  dirent  que  c’étoit  Jes  fils  d’Aymon  & 
Maugis ,  qui  ne  laifloient  paffer  perfonne  lans  les  maltrai¬ 
ter  &  les  voler ,  c’eft  pourquoi ,  S.re ,  je  vous  demande 
juftice. 

Charlemagne  lui  dit  ;  dis-tu  la  vérité  ?  Affinement., 
Sire  :  il  lui  demanda  fon  nom  8c  fa  patrie  ,  il  répondiç 
qu’il  s’appeloit  Guiden  ,  8c  qu’il  etoit  Breton,  ôc  lui 
detnandoit  juftice.  Comment,  dit  le  Roi  :  veux-tu  avoir 
raifon  de  ces  gens-là  ,  puilque  je  ne  puis  l  avoir  pour  moi. 
Sire,  dit  notre  Pèlerin,  Dieu  me  faite  juftice,  puisque 
*yous  ne  le  pouvez.  .  #  . 

Les  Seigneurs  qui  étoient-là,  dirent  :  Sire,  ce  Pèlerin 

a  la  mine  d’un  honnête  homme  ,  faites- lui  la  charité. 
Le  Roi  lui  fit  donner  trois  piftoles.  Puis  il  demanda  à  man¬ 
ger ,  8c  on  lui  donna.  Dans  ce  temps  arriva  Roland  ; 
qui  amenoit  Richard  prifonnier.  Un  Page  fut  en  «avertit; 
l’Empereur  qui ,  Portant  dè  fa  tente ,  vit  Roland  avec 
fon  prifonnier  ;  il  le  félicita  ,  8c  lui  dit  qu,  if  le  diftinguoit 
bien  des  autres ,  8c  que  fi  Oger  l’eut  fervi  fidelemenr, 
les  quâtre  fils  d’Aymon  ne  feroient  pas  impunis.  Mais 
puifqué  vous  n’avez  pu  prendre  que  celui-là  K  il  le  fauç 
faire  pendter  Et  où  ferai- je  pendu,  dit  Richard  ?  A 
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Monfaalcon ,  die  Charlemagne.  Prenez  garde  à  v©us , 
die  Richard.  Charlemagne  lui  donna  un  coup  de  Jantfe  . 
fur  la  tête  •  Richard  pour  s’en  venger  lui  fauta  au  col , 
^M'^iàngr/W'leTêcbürs.  (  | 

£c&  Serfroe  uts?cl i r ent-  .\q ü*  i  1  fn e  con  ven o  1 1  pas  de  taa.Itrçi« 
Charlemagne  die  qa'il  falloir  qu’il  for 
fiend^.^augis  qui  n’ofoic  rien  dire  ,  lie  figne  a  Kichaiÿl 
déne^jàfoÎM  s’étonner  ,  &  partie  poux  -Montauban ,  ou  *l«j 
autrei  rattendoic;  &  lui  demandèrent  d’abord 
^^oilKRiciiard:;  il  dit  qu’il  étoit  en  prilbn  ,  Sç  qu’on 
Ï&à&çïi  Pendre  à  ‘Monfaulcon  ;  c’eft  pourquoi  il  faut 
flqSjrSt  y  aller.  Renaud  confolé  de  ces  paroles  , 
s’an#brômptement  avec  fes  gens ,  &  coururent  vers 
Mon^lcon.  Lorlqu’îls  furent  près  .  Renaud  leur  dit  qu  il 
fallOÎtHfauver  Richard  à  tel  prix  que  ce  fut.  Tous  lus 
proiiïirédè  de  combattre  jtofqu’à  la  more  ils  s  ernbul- 
quèrentf  dans  un  bois  bien  touffu  f  finale  chemin  qu  art 

dévoie  .paffer.  -  _  ...  ,  *  « 

Charlemagne  voulant  faire  Une  pfômpte  execut’Ort  „ 
envoya  chercher  Uêraiager ,  ldelon  ,  ^Qgfirr  &  beaucoup 
d’aumgyr  &  leur  ^préfenta  que-  comme -Richard  etôic 
criminel  de  lèze-Maieftè  &■  Chevalier  de  fes  Ordres^, 
qu’il  faRoic  par  confluent  qu’un  autre  Chevalier  le  'pèn- 
dit  ;  ainfi-';  îtàeffieürs ,  celui  d’entre  vous  qtfi  Voudra  faire 
cetre  expédition  je  l’exempterai  du  droit  annuel  ,  lqi&f' 
lés  tiens- .  Tous  lui  répondirent  qu’i  l  fctôit  dommage  qte 
faire -Bioùtir  ce  jeune f homme  ,  &  qu?ils  ne  le  ferotenCpàs 

pOur  tfn  Empire.  *  J  .  -  .  '  %  "  . 

Quand  *  Charlemagne  vit  que  fes  Chevaliers  le-fçftt- 
folenr  j  il’  s’adrelfa’au^uc  Nelme ,  &  lui  drt  :que  |ferÿ- 
^  éahs  citne,  affale’?  Sire,  je  vous  donnerai  bon^coA- 
•feil,  fi  vous  me  voulez  croiie  :  vous  (avez  que  les  fils 
(à’Aytnon  &  Maugis  Toht' les  meillêurs  Chevaliers  dh 
monde  ,  qu’il  y  a  t’eize  ans  que  cette  guerre  <dnre  ‘,:qde 
plblîéuVs  braves  Chevaliers  y  font  nurfU  ,  Ç’eft  pôürtjüdl 
vous  tiîàhderez  à  Renaud  ;  fés  frères  êk  MatfMs ,  que  sVI* 
veulent  vous  fervir  fidèlement ,  vous  délivrerez  Richard* 
Je  n’en  feWri«o ,  H  (xai&'îl  l'oit  pendu.Siréi  dit  Nefme, 
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il  eft  d’an  grand  lignage 
qui  le  veuille  pendre. 


Comme  Charlemagne  envoya  pendre  Richard  ;  comme  Renaud 
le  fecouru  ,  &  pendit  Ripus  a  fa  place . 


QUand  Charlemagne  fe  vit  refufé  de  tous  Tes  prin¬ 
cipaux  amis,  il  s’adreffa  à  Ripu*,  &  lui  ditr  fi  vous 
voulez  m’obliger  ,  il  faut  que  vous  pendiez  Richard  , 
&,.je,  vous  ferai  mon  Chambellan.  Sire  ,  je  ferai  ce 
au^rl  vous  plaira  ;  car  Renaud  tua  mon  oncle  au .  jyap 
de  Balanfon.  Çela  eft  vrai,  dit  Oger ,  &  vous  feriez 
un  poltron  fi  vous  ne  le  vengiez  pas.  Ripus  die  :  Sire, 
pourvu  que  ce  foit  du  confencemenc  des  douze  1  airs  de 
France,  j’accepte.  vos  offres.  Tous  lui  promirent  & 
d’abord  il  alla  s’armer,  monta  à  cheval  &  vinrent  a  la 
tente  du  roî,  qui  lui  dit  :  prenez  mille  cavaliers  avec 
vous  :  &  fi  Renaud  &  Maugis  y  viennent ,  pendez-|es 
avec  lui»  Sire,,  je  vous  Obéirai.  On  monta  R|C 
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far  un  mulet  ,  ayant  la  corde  au  col  comme  un  larron ,  QC 
on  le' fô  rafler  devant  ta  tente  dû  Roi  ,  qui  d».  *  vCII*? 
gez  moi  de  cécoquin.  Sire,  dit  Ripas  ,  plut  a  Dieu  q**, 

Mg  tinfle  ajnfi  les  apçre^V  _  v  l 

Etant  Arrivés  à  Morifaulcon ,  Ripus  montra  à  Ric«atd> 
tâ  potence ,  Priant  ;  Yoilà  votre  logis  ;  m^^üt  ieT^ 
Vengée  la  de  Fouques^mon  opcle ,  que  tua 

au  gué  de  Balançon.  Ricfiard  ne  voyant  pas  1er  mèfçi» 
futlü'er étonné 4  il  s’avifa  d’enttetenir  Ri^s,  4e  belles 
paroles ,  luî'difant  :  Ripus,  ayez  pitié  de ^  faüvczr 
moi!ia  vie  ;  fl  vous  me  faites  cette  grâce ^  je  vous  donne. 

-V’  ceoc  marcs  d’or.  Je  n’eir  Ferai  riendit  Ripûs  ;  je  dfe  & 
r.  feroîs  pas  pour  uné^  Province.  Richard  lui  dit  i  fi  vo)B 

«t  a#»  ikirf  e>  t  ni  «  rnrvn  rnrilfi  i  avêz-lc  dc  IÏÏOÛ  ifflÔs  VpUS 


•>> 


'  N. 


W-. 


mfm  .que  Vil  trié  reiloic  quelque  peq  de  vie  ^  je  J  m~  { 

qüe^o’ai&K  «i-pevapt. 

Rufejl^dit  «  A  h  !  mes  frêles  vôkétès-yoüs  ?  Envoyât* . 

fads  fecout?  ,  il  djtàBqnw  de  fait®  f°n  devoir,  >  >.  :.L  ; 

•  ■  >v ■  v  *  v  *■>-  '  M 


,  Renaud  1  A  la  rd  * 

m&drd ,  ^  Us  Princes  devant  Char- 

lejaiagnc,  \  J.  .  ■'.  .« C\  ■■■  . 

Ripas  irait  fe®  de  V*tèr  Ricfcatd.  a»  vent , 

C»  *>r»«4  br.uit  de  *%n*x  i 

w_  r4ec  dcrtiè^foi  ♦  H  vit  qtte  c  *?olt  &  fet 

frêes  •  U  voulut  s'enfuir,  mai*  R^»att4;aÿanti;ieà4qi  la 
comme  un  éclair  l’arrêta ,  &  aidé  4e  fes  frètes  >  &  de 
Sa^r  e»&^ènt.  Richard  maigri ..fa  réBtt***  de, 

ttmtth  devâipB5.  0h  loi  ô:a  ,a  cobdffi?“ 

la  mit  à  cétoi  de  Ripa*  ÿ*  comriMnda  à  Richard  de 

asts  s  S 

ip ,  mai.  C’étpit  de  corirra.re  ; ;  il  demaoi '*  *  ' 
Iv^ic  bieii  fait  Ton t  devoir  :  oui  répondit  ^ 


I 
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I«.  :  Sîre  i  >o4s  cfoyç*  dpneque  c’çft  R^ijt  mu  a  .péhdfU  ' 
Richard  ceft  bien  le'  contraire  t  car  c’eft  Richard  qui  a 
pendu  Ripus  à*  fa  place,  Le  Roi  entendant  cita  „  fe  terra 
rat  lui ,  &  cria  aux  Évinces  de  courir  deflus  :  mais  Richard  ’4 
'  fur  fecouru  par  fes  frères  &  Maugis  ,  cè  qui  fît  un  terrible 

«rpife.,  »  v  >  ,a  V!  ^  ; 

Charlemagne  prie  fon  cheval  *  courut  auflitôt  contre 
Reoaud ,  &  ils  le  choquèrent  fi  fort ,  que  leu tf  lances  vo- 
^  lèrent  en  pièces  &  tombèrent  p.ar  terre,:  ils  prirent  leur* 
jl^éeij  St  le  Roi  dit  :  vraiment  fi  ie  fuis  yaincupar  Un  Ch«s 
valier  ,  je  ne  mérite  pas  d’être  Roi.  Renaud  co^oitTanc 
t  ^u«  cecoir;rËmpereür ,  fe  recula  &  lui  demanda  un  p?i. 
de  temps  pour  lui  parler.  Le  Roi  lui  accordais  demande  4 
&  lui  dit!  je  ne  fais  pas  qui  vous  êtes  ,  mais  vous  joûcei 
Vien.  Stro  f  je  fu&  Renaud  »°qui  vous  detnaiïdè  J»ardpu  ^ 

1  Sc  voUs  prie  de  l’accorder  à  mes  frères»  ^ou9  ’jUpus^ay^' 
chaiTés  il  y  a  quinze  ans  de  verte  Empire  &  de  notre  mai» 
fon  ,  ce  qui  a'caufé  la  mort  à.  plufieurs  îbohs  Ohev!?t»«*^- 


Sjre,  je  vous  prie  4©  huit  en  notre  endroit  ,  ce  n4twf 
pas  la  crainte  de  la  mort  qui  méfait  dira  ceU  :  mais  bièq 
le  zèle  &  râffe^^n  que  j\t  dé  vou^  fer,vir  Vous  par  le» 
en  vain  dit  Char’lemaghe  ?  St  vous  prottietsf 
n’aurez jamais  de  paix  que  vous  ne  nj’^ÿez  ça» 

'«être-  le*-  mains > ;  poR*  en  faire  \  ma  vr11^  * 


f 


A*< 


crc  1^  Uiaw^  |  vu  «ptitp  1  uiq  vvK/v%t  ; 

Renaud  voyant  qu’il  parloit  inutilement  ,'dui  dit  :  "Sire  * 
neprendriez-vous  pas  de  l’or  pour  notre  rachat  ?■  Npfrr»; 
dit-il,  vous  ferez  pendus ,  pu  je. 9e  pourrai  p^is.  ioi»  tiràpi^ 
;  fonépée ,  il  en  frappa  RenauJTur  fi>n  calque,  «  le  éoup» 

flilTa  fiir  (bn  bouclier ,  dont  il  lui  ep  coupa  uné  partie».* 
Renaud  prit-  alors  leRoiàtravcrs  le  corps ,  &  le 
devant  lui  fur  bayard  pour  l’emmener  ptifonnier.  Lors 
Charlemagne  ie  mit  à  crier  :  Mont  }oie-jain» 'Denis  , 
Roland  >  Olivier ,  oh  etès-vous  ?  Si  vous  me  laHTci  em- 
mener ,  cela  vous  fera  reproché.  ~  r  -  ! 

y  D’abord  Roland  ^  Oliviet  5e  les  antres  Seigneur#  fb- 
reUtau  fecodàVdu  Roi,  &  d©rautre  côtéviprent  les  frères  ' 


SU* 


■r\ 

’ïk 


l'armée  du  Roi/éçoit  en  déroute , 

‘ "  *  '  l’ilr firent;^ 

m’ils  y  forent  arrivés ,  cbacnniftit  la  naam  à  1  œu- 

Maugis  s'attacha  aii  pavillon  royal^eoupa*es«: 
.  «,  .  .  il  i», _ J„nrv.  ,  d’une 


Enaud  voyant  que 
incita  ces  gens  à  aller  piller  le  camp  ,.cec[u 


Se  Renaud  ;Maugis  >veei  quatre 

&  il  y  eutWconibat  fort  faogj^t. 

naud  ,  &  le  frappa  fi  fort  fur  fon  eaCque ,  qu  H  mm gg> 
Renaud  ayant  ie'stpi  devant  lui ,  ne  çouvou  fe  défen¬ 
dre ,  H  le  lailTa  tomber, oH^««-g“ereiife  • 
Ses  frères  étant  venus  à  Ion  fecours ,  ils  mirent! 
de  Charlemagne  eo  déroute. . 


orhmt  àfris  la.de/aite  de  Charlemagne  on  ^;obatmjon- 
pavilîùn  /  &  on  lui  coiffa  fon  aigle  d  or  qpi  ètoitdejjus, 

q  •  '  ;  ;  y  '  '4  '■  ’±f  l S  }  :  m  f>  1  < 


ajeur  jneftimable  ,  puis  cria  ^Montaübam,  Puas  les  g  ni 
u  Roi .  futent  bien  épouvantés  ,-i^-ne^avoiew  mf»  q** 


"  V*  {  ,  _r  . 

ia  jrntre  fils  *Aymon: .  ^3 

fth»;  cm  les  fit»,  d’Ay«on;  en  rtnvetfoiedc  autant  qnil 

s^n  pVfrli^tt.  \  ....  \  «  ^ _ :*i*rhL  ti  ré*. 


tourna 
lui  dit 


InTpo^nn  coup  ««  lance  *-»*£*$& 

SL  blefta  léeêrèment ,  &  fans  la  bonté  de  fe  cnfraue , 

ISrmS  cria  au  ^*J*5?JFZ 

1  lui.  Alors  Maugis  regirda  detnete 

fes  confins,  ce  qui  l’ésonna  fort*,  A  vûy»« 

n’iroient  pas  bien,  il  délogea  promptement ,  &  galop» 

iÉÉigS  paffé  B, lançon,  a  Vit 

X  copTageufomePt  ©ans 

vier  qui  lui  porta  un  coup  de< lance 
le  bleffa  &lemirà  bas  t  il  fe  refev*1,  & 

,  épée  en  brave.  La  nuit  étoit  delà  fi  fombte  qu  ilf  ne  fe 
conaoiffoient  pas  ;  Olivier  lui  dit  :  Chevalier ,  # J» ^  aïs 
^be^mafe  fi  tu  veux  te  rend^ 

Oàt  êtes-vous  ,  dit  Maugis  ?  ;J-e  to 
*  me  rendrois  ^  vous  fij  ctrdÿoi*  avoir  grac^de  .l  Bm^ 
£reur.  Àfibreivous ,  die  Olivier ,  que  y 
poifible  pour  vous  accommoder  enfetnble.  Lors  pamv 
Lî  douni  fon  épée  ,  Si  Olivier  le  fit  monter  a  pteval  » 

&  le  meaa  au  camjié  ■■:  ■  $  . ,  .  .  .<  ^iîMi 

Quand  ©fivier  vit  la  rente  du  Roil.by,  «  r 

forpris ,  &  craignit  que  Maugis  ne  lut  échappât  par  f 
art  magique ,  c’Ift  pourquoi  il  lui  dît  r  voüsfavexque  vousf 
êtefc  mon  prifônnier,  U  faut  què  Vous  lurifez 
’fortirèz  pas  d’ici  fans  mott  conge;  Je  le 
tout  ce  qu*Ofivier  voulut  ;,  celui  ci  le  %  defarmep ,  ^ofet' 
fa  plaie  ,  &  le  fit  mettre  au  lit.  .  m 

Pendant  ces  chofé* ,  le*  quatre  fils  4  Àygm 

noient  leur  butin  à  .Alatd  ne 

Maugis,  le  demanda  à  (es  freres,  qm  In»  dirent, qui! 

étoit  fans  dotfte  devant.  N  .  #  . 

s  Charlemagne  aJfembia  fon  çonfeil ,  &  dit  t4PW»  » 


maintenant  que  je  fuis  vieil*  je  croyoîs  être  en  repas  .  ce¬ 
pendant  c’eft  le  contraire  ,  &  je  voi*  bien  que  ie  ne  mérité 
pas  d’être  Roi,  psi  (que  je  me  fuis  taillé  enlever  ma  cou¬ 
ronne Ôf.  mon  aigle  ;  c’eft  pourquoi.  Meilleurs,  je  voue 
confeille  de  faire  Renaud  vqtré  Roi;  car  il  le  mérite 
mieux,  que  moi.  ‘  , 

Le  Duc  Nefime  portant  ta  parole  pour  tous ,  fai  dits 
Sire  ,  je  fais  bien  que  nous  avonsfàilli  en  fupporrant  par 
trop  vos  ennemis  *  mais  nous  le  faifiofts  pour  vous  porter 
à  la  pair.  Vous  favez  que  les  guerres  civiles  ruines  lès 
Etats  lès  plus  floriifans,  &  que  cette  guerre  a  fait  mourir 
quantité  de  braves  Chevaliers ,  qui  ne  lé  fetoient  pas  fi 
vous  aviez  fui vi  mon  confèil  :  mais  vous  ne  voulûtes’  ja- 
mais  la  paix  ,  &  vous  avez  toujours  perdu.  Certes  ,  dit?? 
il  ,  je  ne  ferai  jamais  la  paix  que  Renaud  ou  Maugis 
ne  foient  pendus.  / 

OHviet  arriva  dans  ce  moment  ,  qui  lui  demanda  le 
fmet  de  fon  courroux.  Nefme  lui  raconta  ce  qtfi.fe  paf- 
foit.  Alors  Olivier  lui  dit  :  Sire,  confolez  vous,  Maugis 
eft  mon  prifonnier  Faues-me  le  voir#  dit  le  Roi,,  car  je 
ne  croirai  <jUe  lorfque  je  l'aurai  vu.  ■ 

D’abord  Olivier  &  Roland  allèrent  quérir  Maugis ,  St 
ramenèrent  au  roî  ,,  qui  lui  fit  mille  reproche^,  fur- 
tout  de  ce  qu’il  K»i  avoit  emporte  fon  aigle  d’or  de 
deflus  fa  tenre.  Sire  ,  dit  Maugis ,  nous  vous  avons 
demandé  la  pair  plaideurs  fois  fans  pouvoir  l'obtenir  9 
aiofi  j’ai  fait  comme  à  la  guerre.  Pour  te  récompenlbr, 
dit  Charlemagne ,  »l  faut  que  tu  fois  pendu.  Vous 
pouvez  frtire  'de  moi  ce  qu*il  vous  plaira  ,  dit  Maugis; 
mais  mes  cou  fins  oe  iaifteroot  pas  ma1  mort  imprnie. 

Quand  les  quatre  Bis  d’Aymoa  furent  arrives  à  Mon- 
taub^Rw  il$  furent  reçus  de  la  Princeffc  &  des  habitat» 
avec  dé*  grandsjtémoignages  de  joie.  Renaud  demanda 
fi  Maugis  ér oit  venu  ;  on  lui  dit  que  non.  Il  en  fut  bien 
en  peinq  ^dç  tbçgea  comme  il  devoir  fai>t.  Aufortir  dé 
table  iju’il  ne  revûnoit  point ,  il  partit  pour  J’allér 

chercher  J  5c  étant  au  gué  _de  Baltnçon  #  il  trouva  .ides 
laquais  du  Rûi ,  qui  abreuvoiem  leurs  chevaux,,  kfqueis 
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lui  demandèrent  à  qui  H  Mt  r  Renaud  répondte  qui» 
était  un  des  gens  de  aiput  ;  qüt  s’étott  fauvé  ducombac 

qnand  lès  d'Aymon  pMq  à  Monfaulcon  5 

«  il  leur  detttaiidà  des  nouvelles  du  api.  Certes  ,  direntr 
ijts ,  il  a  perdu  tout  Ton ,  diagrin  depuis  qu’on  lui  a 
amené  Maugis  prifonnier.  Comment ,  dit* il ,  qui  4  a  pris  - 

Après  qu’ils  eorept  affez  parlé ,  leslaquajs  sen  allèrent 
biffant  Benaud-'dans  une  gràodq  înquietudei  H  rUtniqolt 
-w  I.s:  <»#»  mi’il  devoir  faire  :  fou  efprit ;  étoir  cOHl* 


Comme  Maugis  condamné  eÇm'mort  fe  fauva  ,  emporta  la 

■  couronne ,  Cépée  &'  ït  tre/br  du  Roi  ,  prit  Us  éjgees  des 
Pairs  de  France  6*  Us  emporta  à  Màntauban. 

■  ■  .  i  1  L  '  -  >'  ' .  '  ?  Y  '  / 

y  ’  ,  7t.  <  .  J  !  '  #  ■  $}  <  '  S 

X  -,  -,v  .  J  '  '  •  ..  .J .  /•  r_.  ■’  .  ’  '  >  .  -  . 

Harlemagne  voyant  Maugis  en  fon;  pouvoir ,  fit  af- 
VJ  fmbler  tan  gfâfid  CoéfeU , .  &  leur  dit  :  Seigpeurs , 
vous  favez  les  pièces  que  Maugis  m*a  faites  ,  vous  favez 
que  c’cft  un  voleur  achevé ,  un  magicien  &  un  enchan¬ 
teur  9  ç’eft  pourquoi  il.  faut  le  faire  pendre  des  ce  foir , 
afin  qu’il  ne  bous  échappé  pas.  >  \ 

Le^Doc  Nesmé ,  comme  chef  du  Confeil ,  dit  :  Sire,’ 
{e  ce  vous  confeille  pas  de/aire  mourir  Maugis  la  nuit , 
parce  que-  les  fils  d’Aymon  diront  que  vous  n’avez  pas 
le  faire  le  jour ,  de  peur  qu’ils  ne  fenlevtffenc ,  ce  qui 
vous  feroit  tort  &,  à-  fétat.  il  faut  le  faire  mourir  de  jo»f , 
<8É^’elcofter  fi  bien  #  qu'en  cas  que.  fes  confins  viennent 
pour  fenléver ,  ils  foîent  pendus  avec  lui.^Nefme ,  die 
le  Rôi^  you$  vous  moque*  de  iàoi,  fi.ee  vuîeur  venoit  à  fe 
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fa u ver,  en  fe  gauceroic  de  nous.  Sire  dit  Maugis  t  G  vous 
avez  peur  que  je  m’en  aille  ,  je  vous  donnerai  caution. 
Quelle  caution  me  donneras-tu  f  Lors  i|  dit  à  Olivier  : 
yous  favez  bien  que  quand  je  me. rendis,  vous  me  prb-, 
mites  de  m’aider  envers  je  Rgi$-  je  vous  prie  d’être  ma: 
caution  pour  cette  nuit ,  St  je  prie  lès  Pairs  de  France  d’en 
faire  de  même ,  afin  de  pouvoir  mettre  ordre  à  mes  affai-  i 
rçs.  Ils  Jûi  dirent  de  jurer  qu'il  ne  s’en  iroit  pas  fans  leur 
congé;  &  qu’ils  s 'engage  roient  pour  lui  11  jura  fa  foi  qu’il 
ne  s'en  iroit  pas  fans  leur,  dire  adièu.  Ils  prirent  cela  en, . 
bonne  part,  &  fe  rendirent  caution  pour  lui.  Charlemagne  • 
leur  dit  de  bien  prendre  garde  à  ce  forciec ,  qu'ils  ne 
fe  laiffaffent  point  tromper.  ’ 

Maugis  voyant  que  fcm  affaire  alloic  bien,  dit  aux  Pairs 
de  France  :  Meilleurs  ,  pùifque  vous  m'avez  fait  une. 
grâce,  faites-moi  celle  de  me  faire  donner  à  manger ,  car  ; 
ma  foi  je  meurs  de  faim.  Le  Roi  lui  dit  :  méchant  fio.m^ 
me  ,  pourras-tu  bi^en  manger  ?  Affurémem dft-il ,  pour¬ 
vu  que  j’aie  de  qùoi.  Le  Roi  commanda  qu’on  fe.  mit  h 
table  ,  «fit  mettre  Maugis  à  côté  de  lui,  de  peur  de  le 
perdre.  Pendant  le  fouper  Maugis  mangeoit  plus  que  deux , 
&  le  Roi  ne  pouvoir  rien  manger.  Olivier  qui  s’en  aperçu  , 
fe  mit  à  rire  &  heurta  du  coude  Roland  ,  &  lui  dit 
bas  le  Roi  n’ofè  pas  manger  de  peur  que  Maugis  ne 
Penchante.  11  eft  vrai  dit  Roland.  < 

Après  fouper  ,  le  Roi  commanda  à  fon  Sénéchal  de 
garder  des  flambeaux  allumés  toute  la  nuit  ;  il  commanda 
aulfi  à  Olivier,  à  Roland  &  aux  douze  Pairs  de  France 
de  paffer  la  nuit  avec?  lui,  afin  que  ce  maudit  larron  ne 
leur  échappât ,  &  qu’on  mic  des  gardes  par-tout.  Après 
cela  il  fit  mettre  Maugis  vis-à-vis  de  lui ,  qui  lui  dit  ;  Sire, 
oh  dois-je.  repofer  f:  Comment ,  veux-tu  dormir  f  Oui, 
Sire',  s’il  vous  plaît.  Ma  foi  tu  repoferas  mal,  dit.le  Roi, 
Auffitôt  il  lui  fit  mettre  les  fers  aux  pieds  &  aux 'mains, 
puis  le  fit  attacher  au  travers  du  corps  à  une  longue  chaîne 
qui  tenojt  au  pillier  de  fon  lit ,  &  lui  fit  meute  un  collier  de 
fèr  afipol  ï  dopt  il  prit  laçlef,  &  dit  après  à  Maugis:  je  ne 
cjmpfi$.iqs>è  pujffe  £  piéfeot  nPéchipper.  Noq  pertes , 

XT 
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imme  jMaugis  emporta  la 

couronne ,  tlpie  &  lé  trlfor  du  Roi  ,  prit  les  épees  des 
Pairs  de  France  &  lts  emporta  à  Montauban. 


/^Harlemagoe  voyant  Maugis  en  fon;  pouvoir ,  fit  af- 
V>  feàbler  (ôo  grand  Confèii*  &  leur  dit  :  Seigpeurs , 
vous  favez  les  pièces  que  Maugis  m’afaites ,  voué  favez 
que  c’eft.  un  voleur  achevé ,  un  magicien  &  un  enchan¬ 
teur  ,  ç’eft  pourquoi  il  faqt  le  faire  pendre  dès  ce  foir , 
afin  qu’il  ne  nous  échappe  pas.  -  _ 

LeHDuc  Nestpe ,  comme  chefdu  Conleil  ,  dit  :  Sire } 
l&  tj'e  vous  coofèille  pas  de  , faire  mourir  Maugis^  la  nuit  , 
parce  que  ues  fils  d*  A  y  mon  diront  que  vous  n  avez  pas 
oféle  faire  le  jour ,  dé  peur  qu’ils  ^ne  l’enlevaflTent ,  ce  qui 
Vous  feroit  tort  i&và^jPètat.'  Il  faut  le  faire  mourir  de  jour , 
éÊ  J’eicotter  fi  bien,  qu'en  cas  que  fes  cou  fins  viennent 
pour  l^enléver .  ils  foîent  pendus  avec  lui.vNefme»  die 
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fa u ver,  en  fe  gauceroit  de  nous.  Sire  ,  die  Maugis ,  fi  vous 
avez  peur  que  je  to’en  aille  ,  je  vous  donnerai  caution. 
Quelle  caution  me  donneras-tu  ?  Lors  i{  dit  à  Olivier  : 
vous  favez  bien  que  quand  je  me. rendis,  vous  me  prb-, 
mîtes  de  m’aider  envers  je  Roi$-  je  yous  prie  d’être  rna; 
caution  pour  cette  nuit,  ét  je  prie  lès  Pairs  de  France  d’en 
faire  de  même ,  afin  de  pouvoir  mettre  ordre  à  mes  affai-:  { 
rçs.  Ils  Jûi  dirent  de  jurer  qu’il  ne  s’en  iroit  pas  fans  jeur 
congé;  &  qu’ils  s’cngageroienc  pour  lui  11  jura  fa  foi  qu’il 
ne  s'en  iroit  pas  fans  leur  dire  adieu.  Ils  prirent  cela  en . 
bonne  part,  &  fe  rendirent  caution  pour  lui.  Charlemagne  ; 
leur  dit  de  bien  prendre  garde  à  ce  forcier ,  qulls  ne 
fe  jaiflaffent  point  tromper.  ••  ;vi 

Maugis  voyant  que- foo  affaire  alloit  bien»  dit  aux  Pairs 
de  France  :  Meilleurs  ,  pùifque  vous  m’avez  fait  une,- 
grâce,  faites-moi  celle  de  me  faire  donner  à  manger  ,  car  - 
ma  foi  je  meurs  de  faim.  Le  Roi  lui  dit  :  méchant  fiqm- 
zpe  ,  pourras-tu  bi/en  manger  ?  A  fîu  rément y  dit-il  ,  pour¬ 
vu  que  j’aie  de  quoi.  Le  Roi  commanda  qu’on  fe.  mit  à 
table  ,  &  fit  mettre  Maugis  à  côté  de  lui ,  de  peur  de  le 
perdre.  Pendant iefouper  Maugis  mangeoic  plusque  deux, 
&  le  Roi  ne  pouvoir  rien  manger.  Olivier  qui  s’en  aperçu, 
fe  mit  à  rire  &  heurta  du  coude  Roland  ,  &  loi  dit-, 
bas  le  Roi  n’ofe  pas  manger  de  peur  que  Maugis  ne 
Penchante.  Il  eft  vrai  dit  Roland.  ,  ,  | 

Après  fouper  ,  le  Roi  commanda  à  fon  Sénéchal  de 
garder  des  flambeaux  allumés  toute  la  nuit  ;  il  commanda 
auflj  à  Olivier,  à  Roland  &  aux  douze  Pairs  de  France 
de  pafler  la  nuit  avec  lui,  afin  que  ce  maudit  larron  ne; 
leur  échappât  ,  &  qu’on  mit  des  gardes  par-tout.  Après 
cela  il  fit  mettre  Maugis  vis-à-vis  de  lui ,  qui  lui  dit  ;  Sire, 
oh  dois-jç.  repofer  f:  Comment ,  veux-tu  dormir  ?  Oui , 
Sire,  s’il  vous  plaît.  Ma  foi  tu  repoferas  maj,  dit.ieRoi, 
Auflkôt  i|  lui  fit  mettre  les  fers  aux  pieds  de  aux  maips, 
puis  le  fit  attacher  au  travers  du  corps  à  une  longue  chaîne 
qui  teaojt  au  pilljer  d§  fon  lit ,  &  lui  fic.metue  un  collier  de 
fer  au  ;col  ;  dopt  il  prit  la  clef,  &  djt  après  à  Maugis:  je  ne 
cr(HS;pas.ftS>l8  |p  pujffe  i  piéfeot  m’écbâppcr.  Noa  certes  a 
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lui  dit-il ,  car  je  fuis  trop  bien  attaché  &  gardé. 

Quand  Maugis  vit  qu’il  étoit  temps ,  il  commença^  faire 
fon  charme  &  les  endormis  profondément.  Dès  qu’ils  fu¬ 
rent  endormis,  il  en  fit  un  autre  qui  fît  tomber  tous  les  fers 
dont  il  étoit  attaché  \  H  mit  un  couflîn  loüS  la  tête  du  Roi, 
prit  idyeufement  fon  épée,  &  la  mit  à  fou  côté  :  apres  cela 
il  vint  à  Roland,  lui  prit  la  fienne >  celle  d’Olivier  & çel4es 
des  Ducs  &  Pairs.  Puis  il  vint  ailx  coffres  oii  étoit  la 
couronne  &  le  t  ré  for  du  Roi  ,  &  prit  tout }  puis. avec 
une  certaine  herbe  il  frotta  le  deffous  du  nez  du  Roi  & 
lui  fit  W  mouftache  à  l’efpagnole ,  4c  s’en  alla  fans  qu’il 
put  lui  rien  dire ,  quoiqu’il  l’eut  éveillé  &  lui  eut  die 

adieu.1  '  _  ,  , 

Le  charme  étant  fini ,  Charlemagne  fe  voyant  dupe, 
penfa  enrager  de  dépit  ;  11  appela  les  douze  Pairs  ,  mais 
fi  ne  put  les  éveiller  fitôt.  Enfin  ils  s’éveillèrent  en  fe  re¬ 
gardant  les  uns  les  autres ,  &  rioient  de  voir  le  Roi  ainli 
transfiguré.  11  y  eût  bien  du  changement  quand  ils  ne  vi-J 
rent  pa«-  Maugis.  Le  Roi  s’écria  fort  contr’eux ,  difant  qu. il 
falloir  qu’üs  le  trouvaient,  puifqu’ils  en  avoiem répondu, 
Sc  que  s’ils  l’enflent  laiffé  pendre,  ils  ne  ferment  pas  dans 


'cette  s 
certes 


mais  qu’ii  n’avoic  pu  rien  dire,  parce  que.ee  forcier 
l’avoit  charmé. 

Roland  fe  voyant  fans  épée,  commença  a  fe  grater  I  o- 
reille  <3c  à  regarder  ça  &  là  ,  pour  voir  fi  elle  gy  étoic 
point  &  voyant  que  les  autres  n’en  avoit  pa$$M  leut 
dit  par  ma  foi,  Meilleurs ,  nous  fommes  touaitêtus  du 
même  drap.  Charlemagne  voyant  fes  coffres  Ouverts  , 
s’écria  hautement  t  Ah  i  larron  de  Maugis ,  je  «  point 
gagrté  V  ta  prife  *,  &  ne  voyant  point  fa  couronne  >  il 

tomba  pâthé;  ,  j 

IJs  couniTertt  après  mais  il  étoit  trop  ^ard  ,  Maugis 
1  rpît  dans  Moritauhan Quand  fes  coufins  le  virent ,  ils 
lui  firent  uri  ‘grand  accueil  ,  4t  lui  témoignèrent  une 
io’re  parfaite  11  leur  montra  fa  capture  ,  &  après  l’avoir 
examinée  ,  ils  dirënt  qu’ils  avoiéùt  de  quoi  fkNila 


/ 
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dix  ans.  Maugis  fat  d’avis  qu’on  plaça  l’aigle  fur  la  plus 
haute  tour  de  Montauban  ,  afin  que  tout  le  monde  la  pu 
voir  ;  ce  qui  fut  d’abord  exécuté* 

L’Empereur  voyant  que  fes  affaires  alloiem  mal ,  fit  de 
nouveau  affembler  fon  Gonfeil,  &  dit  î  Meilleurs  ,  je 
vois  que  depuis  que  npus  fbmmes  ici ,  nous  avons  tou¬ 
jours  perdu  ,  &  ne  fais  comfciene' fairé  pouT  me  venger 
de  ces  coquins  :  vous  y  êtes  autant  inréreffes  qüe  moi  ; 
comment  ferons-nous  pour  en  venir  à  bout  ?  Ils  dirent 
qu’ils  ne  favoient  que  faire  ,  mais  qu’ils  fuivroient  en  tout 
très-fcrupuleufement  fes  ordres.  Lors  il  dit  :  il  faut 
^  envoyer  Oger  avec  le  Duc  Nefme  ,  l’archevêque  Tufpia 
St  Eftou  ,  qui  fout  parens  des  fils  cTAytpon  3  Montaub^b 
pour  dire  à  Renaud  &  à  Maugis,  que  s’ils  me  veulent  ren¬ 
dre  ma  couronne;,  mon  aigle  &  nos  épées  ,  je  leur  donne 
trêve  pour  dix  ans.  Auflîtôt  ils  mootérent  à  cheval,  Ss 
allèrent  à  Montauban.  Lorfqu’iis  furent  au  premier  corps- 
de  garde,  ort’leùt  demanda  qui  ils  étotent ,  &  ce  qu’ils 
-  demandoient.  Ils  répondirent  qu’ils  voudroiedt  patletà 
•Renaud  de  ta  part  de  l’Empereur.  Meffieurs,  on  va  l’a¬ 
vertir.  Renaud-1  fathant  cela  ,  dît  :  mes  frères  ,  voici  les 
députés  du  Roi ,  fa*ifons  paraître  qui  nous  fommes.  D’a- 
♦  bord  ils  vinrent  à  la  porte  du  Palais,  &  les  reçurent  avec 
politeffe.  • 

Après  les  premiers  coijapltmens ,  on  fit  fervir  une  très- 
belle  collation ,  ces  Seigneurs  furent  ravis  de  vOi^  tant  de 
magnificence.  Énfuite  Oger  prononça  ce  di  fcours‘  :  Mes 
Chers  coufios ,  vous  fàvez  que  nous  vous  avons  toujours 
aimés ,  &  qu’il  n’a  pas  tenu  à  nous  que  vous  ne  foyez  en 
paix  avec  l’Empereur ,  mais  nous  fommes  venus  ici  pour 
vous  propolet  une  trêve,  qui  fera  un  acheminement  &  la 
paix  ;  Renaud -dit  qu’il  en  étoit  content,  Auflîtoc  Oget 
dit  que  Maugïsrles  aVoit  trompé  en  ce  qu’ils  s’etoient  ren¬ 
dus  caution  pour  lui  iauver  la  vie ,  &  que  cependant  il 
•toit  partit  &  avoit  emporté  la  couronne  du  Rûi  5c  beau¬ 
coup  d’or ,  avec  toutes  nos  épées  ;  je  vous  prie  ,  ^môii 
coufin  ,  de  nous  les  rendre  avec  la  couronne  &  l’aigle j 
vous  aurez  trêve  pour  dix  ans  »•  cependant  nous  tâcherons 
de  faire  la  paix. 


IOO  „ 

Maugis  les  embraffe  amicalement ,  *  leur  dit  î  Meiw 
jfieursyjvoos  voyez  qu*il  eft  déjà  tard  ,  vous  demeurerez 
pour  ce  foir ,  &  demain  nous  vous  rendrons  réponle,  Vp'- 
lontiers,  ditent-ils.  U0H$ Maugis  ordonna  le  fouper  oc 
tout  çftiQü’il  follbit.;.  Après  fouperOger  dit  à  ï'en^d  : 
moncaufin ,  je  vous  cpnfeilJe  de  venir  avec  nous  :  Mau- 
g ici  pour  garder  le  châ¬ 
teau.  *  Je  leveux  bien ,  mais  peut-être  que  le  R  oi  raefef  a 
quelque  outrage,  Venez  avec  adurance  ,  dit  Nefme,  nous 
répondons  de  vous.  U*  lendemain  matin  ils  montèrent 
à  cheval ,  Renaud  &  Alard  les  fouirent, n’ayant  avec  eui 
qup  deux,  de  leurs  chevaliers.  Ils  palpèrent  la  rivière  à  s 
Balançon;  &  quand. ils  l’eurent  pafîee,'iOgfr  dit  ;  JVlcf" 
fleurs  T.yous  (avez  que  le  Roi  veut  un  mai  mortel  a  tous 
nos  .çq’èip^  •  je  crois  qp’H  feroit  bon  que  r vous  reftaflSez 
jçi ,  tandis  que  opiisf  irons  favoir  la  volonté  du  Roi.  C  eft 
bien  penfé ,  dit  Nefme.  Amis  ,  dit  Renaud ,  je, me  fie 
à  vops.,,  que  tout  foit  dans  la  fincérité.-Gflrtainemènt  vous 
pouvez,  vous  y  fier ,  dirent-ils.  «  r  ?ji 

Nefme  &Oger  allèrent  au  eanap^jfcRfoaud  demeura 
avec  l’archevêque  Turpin  &  Eftou/Bibatelie  1’efpion  de 
Charlemagne,  étoit  for  le  gué  dé  Ral^eçéP , qui  enten¬ 
dit  tout ,  &  qui  le  rapporta  prompteméni  a»  R  o  i ,  di&nc  : 
Sire,  j’ai  laiflTé  Renaud*  Alard  au  gué  de  Balançon  avec 
Turpin  dc  Eftou  ;  Oger  dt-Nefme  viennent  ici  pour  favoir 
s’ils  leropt  en  affurancè-  Ril-çe  bien  vrai,  djrJeRoi  ?  Oui* 
Sire.  11  commande  en  même- temps  I.OlMet  de  prendre 
deux  cents  hommes  ,&d’aller  à  Balançon  pont  prendte 
Renaqd  &  Alard ,  ôc  fi  vous  les  prenez  »  vous  fërez'bicn 

recotapenfé.  '  . 

Olivier  étant  arrivé  for  le  bord  de  Balançon  ,  forpris 
Renaud  £  pied,  *  ne  lui  donna  pas  Je, temps  de  monter 
for  Bayard.  Il  fe  tourna  vers  rarehévéque  Turpin  &  Efr 
tou  ,  &  leur  dit  :  vous  m'avez  trahi ,  je  ne  l’euffe  jamais 
cru.  Coufip  ,  dirent-ils ,  nous  en  Tommes  ipnocens ,  &  v 
nous  vous  défendrbns  au  péril  de  nos  vies*  Puis  Roland 
vint,  qui  cria  à  Renaud  ;  vous  êtespris.  Aufîitoc  Oger 
arriva ,  qui  dit  à  Roland  de  ne  le  point-  toucher ,  car  Nefme 

.  ;âr ;  'v  H-  • 
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&  moi  l’avons  amené  fur  notre  ft>i  &  ferment  pour  pren¬ 
dre  otage  de  la  trêve  que  nous  lui  avons  donnée  0e  M 

’>‘oitUiefd!c'  à  Roland  :  Renaud  me  fit  un  jMtoue  cdbr- 
toifie ,  ie  ferai  un  ingrat  fi  je  ne  lui  tendon  la  |>«eiHe.l> 
vous  me  voulez  troire  ,  nous  le  roéneronsvçn  le  Roi,  6 
tâcherons  de  faire  fa  paix.  Meffieors ,  dit  Nefme,  |e  ttou 
ve  ceci  fort  à  ptcpos  :  &  fi  cous  «tfibiis  le  contr^e^nou 
paffetions  pour  dtô;  traîtres.  Roland  &  Olivier  «mmene 
ïent  Renaod  i  Charlemagne  ;  oi«! iatcheveqaej Iutpm 
'Oser  Nefme  &  Eftou  ne.  le  quittèrent  poiot  i  &  lorfqû 
ofivier  te  ptffenta  üfa  Roi ,  Ogu  dit  :  Site  ,  vous  lave 
bien  aue  vous  ri&üs  avez  envoyés  I  Montauban  pour  fan 
&^f*a,Ve  fi.sd'Aymoo&^ugis  oo. 
v  avons  étéfTtf&s  avec  toute  la  civihte  poffibie,  oc  c 
nous  a  accoterai/  toutes  nos  demandes  ,  &  avons  amei 
Renaud  fous  4ufôonduite,répondanttous  quatre°e 

AifîfrPiertreS'fflâl  âpî 


Itif 


Cotnrnt  Renaud  combattit  contre  Roland.  ?  &  comme  Mau- 
.  /  Charlemagne  à  Morilaûban* 

► -*  a  *  i  i  [  ,ax'-  •  .  . .;  .  -i  <  «  *  •  > 

■  '_  .■>•  *  '  ,s"l  1 

®  Abord  que  Roland  rçit  .le  joür ,  il  fe  leva  &:s’en 
ÿlaà  la  A|e|e.  ,  ipisiis  fe  fit  armer  &  mpnta  a  cte- 
yfib  Chairlerrmgne  Ivj  dit  •  0on  açveu  >  je  prie  Dieu  qu’il 
vous  ptéferve  de  I95»ffc.;  vops  faÿe*  que  Renaud  a  dtoit*, 
cc  nous  avons  tort  ;  vous  nè  deviez  pas  accepter  ce  défi  ( 
mais  pujfque  la  ehofe  eft  fi  avant  „  il  la  faut  lôutenir  en 
fconftad££  '  ,  *' 

Klélaod  trouva  Renaud'qui  l’atteodoit  ,  auquel  il  dit  : 
Renaud, ^aujourd’hui vous  aurez  affaire  à  mai,  &  moi 
à  VOUjsi^iç Renaud ,  &  j’espère  abattre  votre  orgueil.  Ils 
î’un  cow»  l’autre  fi  furieufement,  que  leurs 
en  pièces-,  &  Roland  toml^a  de  cheval. 
Mnpjenaud  lui  dit  :  ariw  ,  combattons  à  pied,  de  peur 
p|&j>§P$r-nM  chevaux ,  car  nous  n’en  trouverions  pas  de  fi 
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bons.  Vons  dites  vrai  ,  dit  Roland.  Ils  combattirent  en- 
femble  oentlant  un  long-tëmps ,  comme  deux  lion^  -&ns 
'  •  ffe  "pôàvéîr  vaincre..’ •  hl  «  ^  i 

-  -  Quand  ils  yitént  qu’ils  ne  pouvoient  païs  fe  Varocrey 
ils  reculèrent  pour  fe  repçfer  étant  fort*  las.  Le  Roi  vo¬ 
yant  que  l’ui}  ne  pouvoir  vaincre  Vautré  -,  «  qtt'ils  ëtoient 
affoiblis,  eut  péùt  pour  Ton  neveu.  Il  leva  lés  yéux  au' 
ciël  j  de  pria  Dieu  de  délivrer  foù  nevett  du  péril  y  de  de 
faijre  ceffer  le  combat.  ,  ,  ... 

Les  frères  &  les  afiiis  dé  Renaud  avoiênt  pour  lui  la 
même  appréhenfibn ,  &  feifoient  des  vœux  au  ciel  qui* 
n’étoîent  ‘pas  mdios  ardens  que  ceux  du  Roi»  LçSèigneüc, 
exauça  leurs  prières ,  de  fil  ut  béati  miracle:,  càt  îl  fic  le- 
ver  fur  eux  un  nuage  fi  épais,  que  ni  l’un  ni  Vautre'  ne  fe 
voÿcient.  Roland,  dit  à  Renaud  êtes- vous  ?-j\e  ne 
vois  rien.  Ni  moi  aufli ,  dit  'Renaud.  Renaud  ;  miès^' 
moi  un  plaîfir,  de  une  autre  fois  j*en  ferai  atifêqc  pcrttr; 
vous.  Renaud  ltii  répondit  :  je  lê  vëui,~pqôtvu  que  mon 
*  honneur  n’y  foit  pas 1  inté  réfiTé;  Roland  lé  réîhercia^,  de  lui 
die  :  ce  que  je  veux  vous  demander  ,  c’eJi  de- m’amener 
Vt  avëc  vous  à 'Môntauban.  Je  le  veux  ,  dit  Renaud  ^  &• 

,  jê  vous  alluré  que  vous  y  ferez  reçu  honorablement , 
tant  de  ma  part ,  que  de  celle  de  mes  frères  &  de  mon 
époufe.  Roland  le  remercié  de  fa  courtoïfië,  &,  l’aflura 
de  foire  fou  poffible  auprès  du  Roi,  pour  le  portër'  à  Faire : 

.  une  paix  générale.  •  /  ;  > 

r  À prè^  que  Roland  eut  dit  ces  paroles  *  il  recouvra  la’ 
vue.  Il  prie  Ion  chevalttioota  deflift,dc  Renâud-mr  bayard. 
Le  Roi  voyant  cela ,  fut  fort  ébahi,  de  fe  mit  à  crier  : 
Meilleurs ,  regardez  »  je  ne  comprends  pas  cela,  Reüabd 
emmène  Roland ,  de  vous  le  lailTez  ammener.  Quand 
les  B  irons  ouïrent  ainfi  parler  le  Roi ,  ils  coururent  après,, 
nenaud.  v  _  £ 

Charlemagne  le.s  fui  vis  jufqu’aux  portes  de  Môntauban^ 
de  cria  hautement  :  Renaud,  il  vous  feuvieodra  de  ce  que 
vous  avez  fait ,  car  tant  que  je  vivrai ,  vous  Saurez  de 
paix  avec  moi ,  dc.s’çn  retourna  à  fon  camp.  Il  .comman¬ 
da  aufigtôe  d’aller  mettre  le  fiége  devant  Montanbao;  en 
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pavillons  &  tentes  à  bas ,  pour  les  amener  devant  cette 

I’laL<irfque  tout  fer  arrive  ,  le  Roi  «r  «odre  fon-pavillon 

devaot 'la  grande  porte  *  quand  tout 

«neUc  .aulétüit  fur  la  .grande  tour  s  eç.  vm*  #**fP*;V 

i  •  rÉropcrcor  «Û  arrivé  avec  fon  armee  ,  & 

&&MS9BS*  ia  grande  porte.  N-a^ez  po£ 

Te  peur^  lVIaufis,  car  il  décampera  bien  plus  vue 
Renaud  de  tout  ce  qui  fc  A 

ÿP^9- J*vSt 

I,  avons  befoiu>:  E«nt  çWçMs  -  m£*o.  ' 

.ïçurié.r.ub.yarddt.oontade^;  1 

han>  &  alla  au  pavillpn  du  Roi,  1$<L  ,  le  orit entre  fes 

ceux  de  »  * 

brâs ,  le  mitlùr  P  ^|uma  ^flambeau  au  milieu  de  la 
le  mit  darçs  Ion  Ut.  1 1  amiu»  u  .  c0U. 

chambre ,  &  s’en  alla  trouver  Renau  ,  me[[,oit 

fin  vq?«  donnYrmVr^  Par  rti  je  donnerai  tout 
le  Ro.  entre  les  mams  ?c£ro“*  0PJtttz.«oi  de  ne 

ce  que  ,’a.  au  Ut'  Voaf  le  ferai  voir  ici.  nenaud  lui  , 
lui  faire  aucun  fnal ,  J  Mancris  le  mena  dsQSrt 

&  un  botdon  &  fortit  d*  Montauban. 


i  \ 


Comme  Maums  s\n  ail*  lta$c 

-  pénitence  dc  JcÇpccKçs.  .  ^.'... 


il  vie  dans  une  tautent  '  «a  H«nn»»g#  kffil 
U  alla;  &  devant  la  porte  duquel  fonoit  une  bell?f^ 
taine.  Lots-  Maqgis  entra  dans  la  XIMçeMe  ,  *  Wj* 
Bien  de  |«if  patronner  fcs  p«tiM 

fa  demeure  jçta  ce  lieu  le  celle  de  fe§  Jouk  y,  «  ^ujLoê 

I ÛÊJÊÊ 

plkef  avoient  fftpwfe 


tkîiemagne  enragé  de  dépit  de  ce  que  Màügis  tavbië* 
inté  9  affama  Montauban  par  iih  long  Jihge. 

&cl  <Kt  à  Tés  frères  t  dites- tooî  ce  que  nous  devons^ 


perfoniod  du  Roi «TtfÊf  boü?  ayons  enWe 
Üos  inàtès  t  Ils  dirent  quftl  falloir  eti^àVeftir  Roland  >  ils f 
furent  à  fâ  chambre  &  le  prièrent  de'  fé  lever ,  &  d’én- 
voyer  chercher  Oget.  ^Srchevêqütf  T)jrpih  &  tous  les 
autres  Sèfjjneüf*,  ayant  deschofes  de  conféqùence  à  leur: 
communiquer.  . 

Roland  envoya  quérir  fés  compagnons,  &  lorsqu'ils 
furent  arrivé»  ,  Roland  leür  dit  :  Meilleurs  j’ai  ici  le  Rot 
prîfonnîèr  'y  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  lui  parler 
pour  moi ,  afin  qoil  me  donne  la  paix. 

*RbJand  dit  à  Renaud  :  comment  avez- vous  pu  prendre, 
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aot>e,(aUèWM  ,»,i»  thambre  e^i»  ,*oi. 
endormi ,  qu  on  ne  put  réveiller. ,  v.  .  V  ) 

Quand  les, barons  virent  Jç.Rol  .$.endQfmi  ^lîs  'farjpfïl 
tien  r^ris  î.  Ô^ffQl^iid  dit  â  Repjmd 
fa  fi  tien  en&jfa*  *  *  i«  vous  prie  dkfc  fait*  ^ 

péreillff,  tfiorÈjutf  fera  évçllif,,  pomjrojoj  mm  î«tr 
ter  a  fes  pieds  potit  lui  crier  merci,  Renaud  Fut  cqfpxheÿ 
Maugis,  mais.il  ne  put  le  trouver-  I*e  po  trier  ^txe 

Renaud  Je  cherchoit,  lui  dit  ;:  Sire *.7 «ou?  pefe  trouver 
rez  pas,  car  ileft  forti  cette  nuit/rès-mal 
puis  que  je  lui. ai  ouvert  la  porte-,  je  ne  l’ai  plus  jgùt:  jug-’ 
naud  s’imagina  que  Maugis  sVq  itvic  allé  pour  né  pQfdç 
voir  le  courroux-  du  aoi.  Il  cqmroeoça  à  fe'.^iaiçme^ 
&  fut  le  dire  aux^Barons.  ^éjas i.,que,  «feroqs^W? 
mais ,  die  Richard  ?  nous  avons  >peftfri  ^qç^e.  t^jjQOjiJ 
pouvions  perdre;  fl  oV  a  mfix^akque^a^  W*f  &f#| 
mort  fur  un  infâme  gibet.  Il,  grinça  de,s  dents' 
ternit  Lanaain  à  l’épée  pour  tuerie  Roi ,  mais  Renaud 
l'en  empêcha.  Oger  &  Nefme  dirent  :  Richard,  cels 
feroit  lâcheté  de  tuer  uo  homme  qui  dort ,  &  s'il  plafc 
à  Dieu  nous  mettrons  tout  en  borinepaix.  Je  ne  fars  com¬ 
ment  nous  pourrons  loi  parler*  faut  Maugis ,  Sc  fa  «rions 
i’é veiller  fi  Dieu  n'y  met  la  mafe  En  parlant  enfemble 
l’enchantement  finit. 

Quand  Je  Roi  fut  éveillé,  il  fe  leya ,  &  commença 
a  regarder  autour  de  lui ,  il  fut  fort  étjboné  de  fe  voir  à 
Montaubao,  &  connut  bien  que  c’étdit  an  tour  de  Mae- 
gis ,  &  jura  qu'il  ne  ferai  de  paix  !qu’on  ne  le  remis 
pour  en  faire  à  fa  volonté.  Ajoci  Retiaud  Sc  les  Pairs 
de  France  fe  mireèt  à  genoex  dévanc  lui  pour  lui  de- 
mander  la  paix  :  mais  ce  fut  én  Vain.  Il  perfifta  toujours 
à  dire  qu'il  vouloir  la  mort  de  Maugis  avant  que  de  faire 
la  paix.  Renaud  voyant  cela  fe  mit  en  colère ,  &  le 
dit  q^e  s’il  n’aveit  pas  plus  de  confidération  pour  lui  qu'il 
eu  avoit  pour  les  Pairs ,  il  l’euverroit  bientôt  dans  l'autre 
.monde, V;'  -i(\  • .  :  y 

Se  voyant  ainfi  rebuté  de  fon  prifonnier  ,  il  u&  es* 
eore  d'une  largtfle  incompréhenfible  en  fon  endroit 


>erté,  &  bayard  pfw 

i ,  peur  le  rendit  en  fs»  Çatnp.  Ses 
pénfèfemerirager  de  dépit  y  difent 
-  -  avaritageufe ,  au  .lreu 

en  Jiber’té/  il  le  ^erpit  ^a. 


mm**  faire  alors  fa  P**  l****? 

Renaud  leur  dit  40'ib  «Btoienr  1*  fïfe 

V*Ch«temagne  étant  art ivé 

fes  sens  ctSifht  que  la  paix  etoit  fin» .  1 

I?»  furptis  quand  <ts  «tant  qn'a  .envoj 
au’on  faifoit  de  nouveaux  préparatifs  pou 
guette  y  &  aflailfit  la  plaW.  Le.  Se.gtjeu 
5<irtri«  *  &  comme  on  ne  difoit  «en,  Je 

falioit  donner  Æ»  général.  «gÉgj 
fe  place  ;  on  dteffa  plufieots  efealades  tj 
m’i  lent  Dette ,  cac  1*  àflîeges  lés  te 


fio 


fils  et  Aymon 


ge ,  prit  Montauban 
les  fils  et  Aymon. 

faire, 

famine.  A  cette  fin  il 
empêcher  que  rien 


Contint  Charlemagne  ,  ap 
par  famine  ,  croyant  y 


t  voyant  qu'il  nepouvoit  plus  tien 
air  Montauban  par  f 
s  lç$.  avenues  pour 

•  ,  ;*y  r  i  '  • 

1*  défait re  de  fes  fils,  fe 

ffoT'  &  s’en  vint  trouver  Aymon  fon  P"e 
L’avant  trouvé  dans  fa  tente  ,  il  -  loi 
I  qui  fu  paffoit  dans  Montauban  «  ce  qu. 
Hnd  à  verfer  des  larmes,  &  à 
ane  bavard  en  put  P*^*  ft  1  a- 


I 
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viandes  les  machines  qtye  le  Koi  àvoit  fait  conflruire  pour 
démolir  les  murs  &  jéttèr  des  pierres  dans  la  place.  Ce 
qiu  .uu  sxeçyié  -fort  ad-reif-esacnc.  -  r-~.. 

Phifieors  Chevaliers  blâmoienc  A. y  mon  de  ce  qp'if 
f^fok  cpôtre  fes  fils  ;  «a?  ils  croyoiem  que  ce  &t dé* 
pierres  qu’il  leur  fai  (bit  jetter.v  Charlemagne  ayant  été 
Averti  de  cette  rufe ,  dit  qu’il  le  payerait  avant  qu’il  fut  «oit. 
.A  y  mon  lui  dit  :  Sire  ,  u  mes  fils  avoient  tt>rt ,  je  ne  fe- 
îois  pas  ce  que  je  fais  mais  voyant  que  ç’eft  vous ,  fè 
dois  les  protéger  au  dépend  de  nsa  vie*  Vous  faites  line 
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vant  au’il  n’y  avoit  perfonnt*  il  dit  que  c’étoit  un  .ont  de 
ÏÎ“J“  Sire  vous  blâme*  Maugis  :  mais  voki  un  6>u- 

ftutenA  qùi  patpît  »  depuis  long-t  W 

*3g2  -ordonna  qu'on  y  entre  pou.  favou  e*  il  alIoK. 
Hbfeâ-fit  allumer  des  flambeaux  pour  voir  clair 
^  h<  Atfec  un  grand  nombre  dé  Français  ,  m 
^  roriir7u  bob4  iï  Serpente.  IVvinrent  vers  Cte- 
îeaaTe  à  qui  ih  racontèrent  tout,  dont,!  eut  un  grand 
fit  décamper  fon armée  pour  aller  çamçst  de- 
vfcâceau  de  leur  -pere ,  ou  ils  s  écoteoc 


1  ràrmée  du  Ror  étW  arrivée  «  ,  ^ 

campé/devant.  Les  fils  d'Aymon  les  wMic 
bonne  difpdfition,  leur  père  , 

ïfiü  fcombattans.  Renaud  monta  fur 1er  murs  «a  A*a 
Slwfiiif  la  difpbfition  de  l’armée  Impèna  ;  apres 

kvéit  bxaminéé,ilvïi>ï  trouver  ftsfirères ,  &  leq»d£ 

a  faut  que  nous  faffions  une  fouie  odr  la  fauffe  porç,  St 
f^chacun  de  nous  fafle  aujourd’hui  fon  dernier  effort , 
q  cVft  le  coup  de  la  partie.  Ils  forcirent  donc  environ 
jEr  o  mille  hommes  comme  des  enragés  ,  de  coururent 

t°  'arm  deRS  de  telle  forte ,  qu'ils  la  mirent  toute 
IUT  1  ariii  _ _  rUmioliPrc  v  furent-  tues  QU- 


b  F"  / 

*  i •  v  Pîrhard  de  tNormauuic  ,  «vm*.  penfa» 

enrager'de  dépit  •  St  vit  bien  pour  lots  qu'il  fallait  fatte 

b  sC  Ir  R^Und  ,  vous  favez  bieb  qu’ÜT  a  lofig-tempi 
i  Srre  euerte  dure  contre  ces  quatre  chevaliers  ,  qu» 
le  plus  braves  du  monde  ,  je  fuis  certain  que  fi  de- 
l^s  ce  .èmps-là  vous  enfliez  fait  la  guerre  aux  Sarrafiç. 
^rlétiex  maître  de  tous  leuis  pays.;  ainfi  je  vous  prie 
Xfahè  la  Mis.  D’ailleurs  vous  favez  qu’ils  tiennent 
ÈS  nti&ier  St  s’ils  venoieot  à  le  faire  mourir, 
”•  fS;;às  un  reproche  étemel  ?  Cha-lcmagne 

“^**W  gÿ%  écoutât.  -  ‘  Maamf 


ne 

T0 


des  quatre  fils  <£  Aymon 


Cofhme  Maugis  étant  en  chemin  pour  aller  vorr  Rena  %% 
des  brigands  qui  avoient  volés  deux  Marchands  ,  qui  p 
fin  moyen  recouvrèrent  leurs  biens . 

-re  If  Aueis  étant  dans  fon  Hermitage ,  fongea  uoe  ntîie 
JM  en  aeirmant  qu'il  étoit  à  Mootaubao ,  &  qu  il  «o- 
vojt  Renaud  &  fes  frètes  qui  venoient  à  fou  devant  ;  & 
feplaignoient  à  lui  de  ce  que  Charlemagne  vouloir  pren- 

dre  bayatd  ;  mais  Beoaad  rébtui 

Maugis  eut  tant  de  regret  de  ce  fong  ,  q  r.io  hmir 
d’aller  chercher  fescoufins;  pour  cet  effet  il  prit  fon  bour 
don  &  fa  cape,  &  fe  mit  en  chemin  Paffant  dans  un  granr 
bois ,  il  rencontra  deux  pauvres  Marchands  que  des  vo 
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entendirent  aînlî  parler  Maugis,  ils  lui  dirent  :  ils  font  fept 
&  nous,  ne\ Tommes  que  trois,  comment  les  vaincre? 
Si  vous  me  voulez  croire  ,  demeurez  comme  vous  êtes. 

Gomme  il  s’en  alloit ,  il  rencontra  les  voleurs  ,&  leur 
dit  :  amis ,  bien  vous  foit ,  pourquoi  avez-  vous  pris  le  bien 
de  ces  Marchands?  cela  eft  mal  fait ,  c’cft  pourquoi  je 
vous  prie  de  le  leur  rendre  ou  nous  aurons  du  bruit.  Les 
voleurs  fe  mirent  en  colère  contre'  lui ,  &  le  voulurent 
frapper  ;  mais  il  fe  mit  en  défenfe  £  6c  de  fon  bourdon  il 
tua  le  principal  de  tous.  Les  autres  voyant" leur  maître 
à  bas  ,  ils  coururent  far  Maugis;  mais  il  fe  défendit  fi 
bien  de  fon. bourdon  ,  qu’pn  peu  de  temps  il  en  tua  cinq, 
&  les  autres  fe  fauvèrept. 

Les  Marchands  fürvinrent ,  6c  voyant  les  corps  morts , 
dirent  que  Maùgisyétoit  un  bon  pèlerin ,  5c  ils  lui  demàn- 
dèrent  excufe  de  ce  qu’ils- l'a  voient  méprifé.  II  leur  dit  de 
prendre  leurs  ràarchandifes ,  &  de  prier  Dieu  pour  lui. 
Puis  il  leur  demanda  fi  Charlemagne  avoir  pris  Monta  u- 
ban  6c  les  fils  d’Aymon  ?  Us  répondirent  qee  Momauban 
écoit  pris  ;  mais  les  fils  d’Aymon  s’étoient  retirés  dans 
Dordonne  ,  6c  que  Charlemagne  les  y  avoir  affiégés.  11 
prit  fon  chemin  de  ce  côté*  là,  il  s’approcha  de  la  place 
comme  il  pur ,  6c  y  entra ,  puis  vint  au  Palais ,  où  il  trou* 
va  Renaud  avec  fes  gens  qui  étoient  à  table. 

Maugis  s’appuya  contre  un  pilier  de  la  faite  9  &  regatr 
doit  dîner  fiçs  amis.  Le  fénécba.1  voyant  ce  pèlerin  ,  ofr 
donna  qu’on  lui  doQn^^'^&ngér.  Quand  ii  vit  qu’on  Ipi 
feryôit  des  mets  exquis ,  il  les  prte  .de  lui  donner  du  pain 
&  de  l’eau  darçs  one  écueUe  de  bois,  étant  fon  aliment  or¬ 
dinaire  il  mit  fq&pain  dans  cette  eau,  6c  Iç.maogea  de 

•’^tes.  ^fcepas  chacun  fe  réunit  à  foo  polie  pour  fe 
défendre,  JLççs  Renaud  s’approcha  de  Maugis ,  6c  lui  de¬ 
manda  qui  H  éroit.  Maugis  fe  déclara  à  lui ,  6c  ils  s’era- 
brafljèçent  amiablement,  &  fe  racontèrent  leurs  aventures. 
Renaud  le  pria  d*  changer  d’habit  ,  il  lui  dit  qu’il  avoit 
fait  *œu  de  n'en  point  changer ,  6c  qu’il  étoit  venu  feule¬ 
ment  pour  les  voir,  puis  s’en  iroîr  à  Jérufaleca >  6c 
rctouxneroit  finir  fa  vie  daqs  foo  hermicage. 


y 


Comme  Us  doùçe  Païrs  dt  Francé  prlbene  Charlemagne  de 
faire  la  paix  avec  Renaud ,  pour  avait  Richard  de  Nor<~ 
mandée  ,  craignant  qiion  le  fit  mourir . . 


CHarlemagne  étoit  bien  fâché  de  ce  qu’il  oe  pou  voit 
vaincre  les  quatre.  . fils  d’Ay  mon  j  mais  aufli  de  ce 
qu’il  ne  pouvoir  avoir  Richard  de  Normandie,  un  de  Tes 
meilleurs  Chevaliers. Il  fit  affembler  tous  les  Pairs  &  leur 
dit  :  Meilleurs ,  je  vois  bien  qüe  mes  affaires  vont  mal  , 
puifque  Renaud  ne  m’a  pas  envoyé  Richard  de  Norman¬ 
die.  Sire»  dit  Roland  :  je  ne  fais  comment  vous  o/èz dire 
celà  ;  jamais  vous  ne  verrez  Richard  , .  fi  vous. ne  faites 
grâce  aux  fils  d’ A  y  mon.  Parplufieurs  fois  ils  Ce  font  fournis 
à  votre  volonté  ,  &  jamais  vous  n’avez  voulu  la  paix  î  ne 
vous  étonnez  pas.fi  Renaud  Ce  dépite  ;  par  fi  vous  confidé- 
riez  la  cour  t  o  i  fie  qu'il,  yous  fit  étant  fon  prfonnier ,  de 
la  grande  humilité  qu’il  vous  fait  tous  les  jours  ,  vous  eu 
uferiez  autrement  ;  mais  voyant  qu’il  né  peut  trouver  d* 


y  *n*  ynwi  «*i  ■  ii  i  *-  ■■  i,  i 
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grâce  auprès  de  vous ,  il  fait  ceffer  fa  courtoifie,  &  vous 
garde  le  meilleur  dé  vos  Chevaliers*  Le  Roi  connut  bien 
qu’il  difoit  vrai ,  Ôcfe  mit  à  foupirer^  Alors  Y  Archevêque 
Turpin,  Nefme  &  Oger  s’avâncèrent ,  &  lui  dirent  :Sirev 
Roland  vous  dit  la  vérité  :  Renaud  a  bien  fujet  d  être  fâ¬ 
ché  contre  vous.  Quand  Charlemagne  ouï  ai,nfi  parler  les 
Barons,  il  leur  dit  ;  Meflîeurs ,  je  vous  prie  <d’aller  à 
Dordonne ,  8c  dites  à  Renaud  de  ma  part  de  pie  rendre 
le  Duc  Richard  8c  Maugis ,  &  que  je  lui  rendrai  tour 
fon  pays  ,  que  je  prendrai  fes  deux  enfians,  ôc  les  gar¬ 
derai  tant  que  je  vivrai.  \ 

Sire,  dit  Neftfie,  ce  ne  feroit  que  temps  perdu ,  parce 
que  je  fais  que  Maugis  n’y  eft  pas  if  y  a  plus  dé  trois  ans, 
&  l’on  ne  fait  oh  il  eft.  Nefme  ,  dit  Charlemagne ,  allez 
toujours  voir  8t  vous  verrez  ce  qu’il  vous  dira. 

Ils  prirent  dés  rameaux  en  leurs  mains,  &  partirent 
pour  Dordonne,  oh  étant  arrivés  ils  furent  au  château. 
On  les  fit  entrer,  &  le  Duc  Nefme,  après  avoir  fa  lue 
Renaud  ,  lui  dit  :  Sire  ,  Charlemagne  vous  mande  que 
vous  lui  rëndiez  le  Duc  Richard  &  Maugis,  &  vous 
aurez  la  paix.  U  vous  rendra  toutes  vos  terres  ,.  &  pren-î 
dra  vos  deux  enfans  avec  lui ,  les  fera  Chevaliers  de  fa 

main.  '  *  «  -, 

Seigneurs  ,~  die  Renaud,  comme  vous  êtes  les  Cheva¬ 
liers  du  monde  que  j’aime  le  plus,  je  vous  remercie  de 
tant  de  peine  que  vous  prenez.  Je  ne  fais  pas  comme,  le 
Roi  ofe  me  demander  Maugis  ,  vu  que  je  ne  fais  oh  il  eft, 
8t  qu’il  eft  caulè  que  je  l’ai  perdu.  Plut  à  Dieu  que  j’eufle 
iei  Charlemagne  auffi-bien  que  le  Duc  Richard  ;  car  s’il 
ne  me  donnait  la  paix ,  je  vous  promets  qu’il  laifleroit  fâ 
tête  pour  lés  outrages  qu’il  m’a  fait  :  je  Paurois  crû  plus 
humain  qu’il  n’eft  ,  &  fi  je  n’avols  compté  l’adoucir  ,  il 
y  a  long-temps  que  je  ferois  vengé.  Je  vous  prie  de  lui 
dire  que  je  n’ai  point  Maugis  ,8c  que  quand  je  l’aurois, 
Je  ne  le  remettrais  pas,  8c  pour  lui  faire  voir  que  je  ne  le 
crains  pas ,  je  ferai  pendre  demain  Richard  fur  cette  çor- 
en  fa  préfence.  Les  Seigneurs  le  voyanr  fi  irrite  # 
â’ofèretit  pins  parler  8c  fe  retirèrent.  Quand  ils  furent 
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go  camp,  le  Relieur  demanda  quelle  réponfe  ils  ap- 
portoiem  ?  Sire  .  dit  le  Duc  Nefme  :  Renaud  vous  mande 
qu’il  n'a  point  Maugis ,  &  que  vous  etes  caufe  qu  ri  la 
quitté ,  &  pour  s’en  venger  ,  il  fera  pendre  demai 
Richard  ,  &  il  en  fera  autant  de  tous  ceux  qu  il  pren¬ 
dra  ;  de  plus  ,  que  s’il  vous  eenoit ,  vous  fenez.  k 
paix  ou  y  laifferiez  la  tête.  .  .  . 

P  Lors  Roland  dit  i  Sire  ,  ne  vous  deplîlife  fi  ]«.  voas  dis 

la  vérité  ;  vous  avez  eu  tort  de  n’avoir  pas  accepte  dans 
le  temps  les  éffres  de  Renaud.  Vous  voudrez  faire  la  pair 
vous  ne  pourrez  pas  ,  &  afiurez*.vous  que  s  i 
Richard,  ce  fera  déshonneur  éternel  a  votre  Majefté. 
Charlemagne  lui  dit  :  vous  croyez  m’épouvanter  par  vos 
paroles,  je  ne  fuis  pas  un  enfant  ,  &  ne  crois  pas  tout 
cela;  car  fi  Renaud  étoit  fi  hardi  de  faire  mal  à  Ri¬ 
chard  ,  je  le  ferois  pendre  &  toute  fa  race.  Nefme  lui 
dit  :  Sire ,  je  fuis  fort  furpris  de  ce  que  vous  nous  me¬ 
nacez  avec  Renaud  ,  &  puifqae  vous  ne  voûtez  pas 
jtuiyre  notre  confeilf  nous  allons  nous  retirer , 

ferez  la  guerre  vous-même. 

Ce  même  jour  p.enaud  fit  planter  un  gibet  fur  la  porte 
de  la  Ville  ,  que  tout  le  camp  pouvoic  voir.  Roland  die 
à  Charlemagne  :  Sire  ,  venez  voir  la  récompenfe  qu  on 
va  donner  à  Richard  pour  vous  avoir  fi  bien  lervi,  <X 
ce  qui  nous  doit  fervir  d’un  bel  exemple.  Taifez-vous  , 
di»  1a  tS  rv  4  WrÇfxtr  rpla  nonr  avoir  ta  paix  ;  mais  il  n  en 
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yant  l’opiniâtreté  du  roi  ,  emmenèrent  leurs  troupes  y 
&  il  ne  refta  avec  lui  que  le  Comte  Ganelon  Sç  fa 
famille.  Le  MeffageC raconta  à  Renaud  tout  çè  qui  fç 
paiToie  ,  &  regardant  Richard ,  il  lui  dit  :  Ceufip  ,  jf 
fuis  bien  aile  que  vous  connoilïïez  aujourd'hui  Chariot 
magne.:  -  - 

Comme  le  Roi  fit  rappeler  les  Pairs  de  France ,  6*  leur  promit 
di  faire  ce  qu  ils  vcudroiçnt. 

CHarlemagne  voyant  que  les  Pairs  de  France  Ta  voient 
quitté  par  fon  opiniâtreté ,  fit  coujrir  après  pour  les 
ramener  ,  leur  promettant  de  faire  ce  qu’ils  voudroient.  Le 
Courier  galopa  jufqu?à  ce  qu’il  les  eut  joints  ,  &  s’acquit¬ 
ta  de  fa  commilfion.  Les  Seigneurs  retournèrent  à  Char¬ 
lemagne  ,  qui  leur  dit  :  Melfiéurs ,  vous  me  forcez  à  faire 
une  paix  honteufe;  mais  pour  finir  cette  guerre  ,  il  Luc 
que  Renaud  me  laide  bayard  ,  ;  &  qu’il  s’en  aille  en 
Jérufalem  vêtu  en  pèlerin  ,  <&  je  rettdiajl  à  fes  frères  Sc 
à  fes  fils  tout  ce  qui  eft  à  eux. 

Nefme  fut  député  pour  cette  affaire ,  lequel  s’en  ac¬ 
quitta  très  bien,  &  Renaud  lui  accorda  tout.  Il  donna 
bayard ,  Si  vint  au  camp  ,  oh  il  fut  reçu  de  Charlema¬ 
gne  En  même- temps  on  fit  des  feux  de  joie  par-  tout  4 
&  Renaud  fur  felliré  de  tous  fes  amis.  Enfuite  il  fe 
vêrié* d’une  robe  vtojetre  ,  prit  on  bourdon,  dt  fur  dire 
adieu  à  fa  femme  de  à  fes  fils;  fes  frères  raccompagné* 
tent  aflea  loin. 


REnand  étant  parti  ,  Tes  frères  vinrent  avec  Richard 
de  Normandie  fe  jetter  aux  pieds  du  Roi,  qui  fuc; 
fort  aife.de  cela;  &  tonte  l'armée  en  montra  nne  joie  ex¬ 
trême.  11  dit  aux  trois  frères  :  mes  amis,  puifque  Dieu 
veut  que  nous  ayons  la  paix  ,  j’en  fuis  content ,  &  s'il  fait 
la  grâce  à  Renaud  de  revenir ,  je  Taimerai  autant  que 
mon  neveu  Roland. 

.  Puis  il  s’en  vint  fur  le  bord  de  la  Meufe ,  oit  il 
tacher  une  grofle  pierre  au  col  du  cheval  bayard  , 
fit  jetter  dans  l’eau  ^  mais  bayard  frappa  tant  des 
qu’il  caffa  la  pierre  &  le  fauva  dans  les  Ardennes. 

Renaud  étant  arrivé  à  Conftantinople  ,  fut 
une  femme  oh  étoit  précifémeor  Maugis  bien 
fe  reconnurent  $  &  Renaud  lui  raconta  comme 


Comme  Richard  préfenia  au  Roi  les  trois  /rires  de  Renaud , 
&  comme  bayard  fut  jeté  dans  la  rivière ,  6*  comvtt 
Maugis  &  Renaud  firent  la  guerre  aux  Perfes •  i 


des  quatre  fils  a  Aymcfa* 


Iio  VHïftoire  .  ,,  .  -, 

fait  fa  paix  avec  le  Roi  ,  &  tout  ce  qui  s  croit  palje 
depuis  fon  départ.  La  pie  qu’en  reffenti  Maugjs,  fie 
qu’il  fe  trouva  guéri.  La  Dame  chez  qui- -rk  etoienç 
logés  voyant  leur  joie  ,  &  ayant  entendue  une  partie  de 
leur  entretien ,  jugea  que  ces  pélerips  etoienc  de  conle- 
quence  ,  c’eft  pourquoi  elle  eut  pour  eux  toutes  fortes 

d’attentions.  _  ,  ,..  r-  _  _ 

Le  lendemain  ils  partirent ,  &  firent  tant  qu  ils  fe  ren¬ 
dirent  en  peu  de  temps  près  de  JérufaJem,  ou  ils  trou¬ 
vèrent  les  Chrétiens  qui  en  faifoient  le  fiege.  Ils  rencon¬ 
trèrent  un  foldat  qui  leur  racontacomme  les  l  erfess  etoient 
rendus  maîtres  de  la  fainte  Cité  par  furpnfe  ,  &  que  les 
Chrétiens  la  reprend roient  s’ils  avoient  quelque  bon  chef.- 
Renaud  fe  mit  à  rire  ,  &  dit  :  ami ,  nous  allons  voir  ce 
que  c’Êâ.  Auflitôt  ils  fe  mirent  parmi  les  chrétiens  ,  & 
leur  demandèrent  des  armes  pour  leur  aider.  Dans  ce  mo¬ 
ment  l’Amiral  de  Perfe  fit  une  fortie  avec  trois  mille 
hommes  ;  le  Comte  de  Rames ,  Galerand  de  Sargecte  , 
Gaudefroy  dé  Nazareth,  &  nos  Pelenns  les  reçurent 
fi  vigoureufemenc  que  les  Perfes  furent  contraints  de 

fe  retirer  avec  perte.  .  ,  ,  _  , 

Le  Comte  de  Rames  ayant  appris  1  arrivée  de  Renaud , 
vint  fe  jetter  à  fes  pieds ,  &  le  prier  de  prendre  le  com¬ 
mandement,  afin  de  délivrer  le  Roi  Thomas  de  capti- 
vite.  Renaud  voyant  que  le  comte  de  Rames  oc  tout  le 
camp  le  prioit  d’être  leur  Général  :  il  accepta.  Alors  ie 
comte  l’emnSéùa  dans  fa  tente ,  oii  il  lut  proclame,  oc 

reçu  le  ferment  de  fidélité. 

Eoiüite  on  lui  amena  de  beaux  chevaux  ,  il  en  choili 
un  *  puis  il  prie  les  armes,  &  Maugis  auffi.  Us  furent  apres 
traité  à  table  avec  magnificence ,  &  tout  le  camp  fut  illur 
mioe  én  ligne  de  réjouilïance.  Les  Sarrafms  en  furent  bien 
farpfis,  &  leur  Général  dit  que  les  Chrétiens  faiioient  com¬ 
me  lescignes  ,  qui  chantent  avant  que  de  mourir.  Le  Roi 
r Thomas  tachant  cela  né  penfa  pas  de  même ,  oc  crut  bleu 
que  fes  gens  ne  .faifoient  pas  tant  de  réjoumaoces  lans 
quelque  choie  d'extraordinaire. 


Tl  .  _ » 


.  .  .  Jjj  £]  gfc  '  'rBn  ,7  :  '■  ’  ■  ■  ^  CF 

Comme,  la  p^Jmoytn  d<rRenaJitd. 

&  de  Maugis  ,  délivré  J*  U  Tymwæd*  #<•  fV 

"O  lïnauâpout  délivrée  -Wj&pi  Thomas  df 

&  paffa  par.  la  poi$e  forte  ^  ohaffa  les  -Perles  jufqu.au 

T  erqple, ,  de  r  Salomon,  tu  si  il#.i  ?  *  _.'J  „  .  • 

^  adirés  allcenc 

fi  WÏ  ,.«Ù  monta  dflMfÿ  tour  où  etoi*  te  Ro*  Thonias  v> 
&1ui  Demanda  la  vie  ,  &  à  trois  de  fes  QbeV^iersÿ  l»a - 

Capituladoo  fa  faite  ,eft,?r  T 

fe  f^Tftaii,  fil  de?  1  epée  3i 

noire 

Se^MUL^r"  ^..  remejeierfies,  gÇfcçj  ^fijrkm 
faît^^S.k  Ho»  ÿhq^  ap^a  ^oaudf&  Maugis 

.  dâotT®|s,,^  im •  « 


5/m  quatre  fils  d  Aymon « 


Il»  ^  •  ;  -  ÙHi (foire 

Après  que  tout  fut  pacifié  dans  Jérufalem ,  ils  parti» 
rent  pour  F4erme,  oit^jt JsÜSpt  Simon,  qj»Jes  i;eçuç 
a  bras  ouverts*  Quelques  jours  après ,  un  Chevalier  vint 
dire  au  Roj  quelles  rerfes  écojent  devant  Palermeavec 
une  puiffantè  armée*  Le  Roi  en  fut  fort  attrifté,  5c  Re¬ 
naud  s’en  réjoujt ,  5t.  lui  dit  :  Sire ,  ne  vous  inquiéter  pas, 
car  aujourd’hui  voqs  ferez  vengé.  Dieu  aidant*  Auflîtôe 
toute  la  Ville  fut  en  armes.  Renaud  5t  Maugis  fe  mirent 
à  la  tête  dut  troupes ,  5c  furent  attaquer  le  camp  de» 
Ferfes. 

L'Amiral  les  voyant ,  dit  qu'il  falloir  que  le  diable  eut: 
ptmé  ces  deu x  gr and*,  vilains  de  Jirufalem  à  Palermepoup 
lui  nuire,;  en  effet ,  fan  armée  fut  défaite  ,  5c  il  fe  fauva 
dans  fon  vatflfeau  lai  (Tant  tout  fon  bagage  5cjplus  de  vingt 
mille  hommes  fur  la  place. 

Cbmmc  Us  deux  fils  de  Renaud  combattirent  contre  Us  fils  dt- 
éi  M*n*moriU<&M  Us  vaittauirsnt. 


mais 


les  biens  patrimoniaux ,  5c  ne  garda  que  Montauban  pour 
lui  5c  lès  enfans.  11  les  fit  infiruire  dans  les  bonnes  moeurs 

sm a  il  (une  îTf rf  r tnn «  «I r! uu  ■  < "SlaLkIll  il _  ua rif*  m  jï  .  w'  ■ 


ques  d’une  grande  valeur.  Il 
tiouslukce^trïlf  dévoient  fairî 
leur  condition  ,  5»  les  envoya 
cefltf  chevaliers*  s  }  i 


Quatid  ^  fbrem  dévaqt  Charlemagne ,  ih  s^genouil* 

qtfilr  èthiew  4b  «fcRiWa*  S»6iiiàbBat> ,  uof  htïïaïi 
foit  trés-humUflBfrtt  lè*  maîhs.  *§«&■}",  Wtffii; 
»ooth«rtsToim  Mtatd  j  rat'  VSto  ^èmbfa,Kh«<YtSrW 


.  ^  ~  •  r w  j  *  vjivuii/ivo  .viy u  »  yi  ■  « 

pète.  L’aîaè  l«r«it!étiû1»  Wea»  m  pim  WWeffy  I» 
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les  ta  jugeoit  capables.  Le  Roi  leur  die  qu'il  en  etoit 
bien  ajfe,  St  qu’il  les  ferait  Chevaliers  quand  ils  vou¬ 
draient;  -  •  ‘  1  -  •  ^ 

Rpland  &  lèsWtrésW*  léùr'êeâmlèrept  que  fai- 
foit  leur  père.  Ils  répondirent  qu’il  fe  porroit  bien,  Sc  qu’il 

b  nmfe  wmpamt  n**fmm9mesy&. 

de  Montmorillon ,  qui  furent  |  al  ou  x  de  ce  que  Je  Roi  je^ 
avoir  fi  fiien  reçus,  lefqucls  'leur  cHércjrètebt  que?|tte;. 
fur  ce  que  Yonet  avoit  marche  fur  ïe  pied  a  dp  a'entr  «ut; 

m>  VJM»*'  ^4/ntepeîsjtJ^ 
de  traître.  Yonet  ait  au  il  menton  i  que  ç  etofe  Tu»  qw 
lortoit  des  traîtres  Gabelons  :  mais  qùil  vaiderou  çttjte 
querelle-Ja  quand  ils  voudraient.  ^  j 


Comme  Charlemagne  manda  à  Renaud  de  venir  pour  afiifUr 
à  la  cérémonie  de  fts  fils . 


CHarleraagne  voulant 
de  Renaud  *  loi  niai 
Renaud  en  fqt  jfeit  joyéiii 
frères  montèrent  i  cheval 
ils  furent  très-bjen  ^eçu  < 

Le  lendemafc' 


Chevaliers  les  deux  file 
â#Vdpr  pour  ce  fujét. 
I  flB^&èçroot|lui  &  fes  trois 
t 'fitM^int  à  Paris  ,  oh 
toute  la  Cour. 
W ^  i^jWeœagne  les 
remidtK  dé,é£ut  le  monde, 
qhrM&üépI  la  querelle, 
t’étqiti  Itafet  informé  de 


tout  :  il  commknda  Bue  leî  Semr  tttfés  Je  chaqueparti 
fe  rendirent  dafts  Pfjlé  Kotre-foiàeV/&  combattirent 
enfemble  à  la  vfiè  jfré  îfc S(§J â JÈébr'fKrar  conn pitre  leur 
valeur.  Nos  jeunes  champions  obéirent ,  &  après  plùficufs 
coups  donnés  de  part  &  d'autres ,  les  fils  de  Renaud  furent 
vainqueurs  :  Renaud  remercia  le  Roi  &  toute  la  Cour  » 
St  chacuojfe  retira. 


O.W 
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Homme  Renaud  partit  de  Montauban  en  habit  ai  $ 
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Comme  Renaud  fie  mit  à  fervintës  Maçons  'qui  le  itèrent  paie 
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ques  fruits  fatl  Jges  ;  la  nuit  étant  venue  il  Te  coufdfôJÊar 
l’herbe  ,  fit  r*i|^rière  &  repofa  jufqu’au  jour.  A  la  pointe 
du  jour  il  fe  mit  en  chemin ,  <5t  dix  jours  après  il  trou¬ 
va  un  couvent  de  lleligieux où  l’on  faifoit  bâtir;  &  s’y 
repofa.  Il  fit  connoiflanc^  a^e*  l’Archite&e  ,  &  par  un 
efprit'  de  pénirence  ,  H  fui  demanda  à  fervir  fes  Maçons, 
ce  qu’il  lui  accorda.  Un  jûJ^ai^ fallut  remuer  de  grofles 
pierres,  ils  fe  mirent  ^^feJpdùr.epi  remuer  une,&  en¬ 
core  n’en  pouvoiem-Hs  pas  en  venir  à'bô’uc;  ce  que  voyant 
Renaud  ,  il  les  fit  reculer,  &  porta  lui  fouilla  pierre  en fon 
lieu.  Les  Maçons  viayifejÿqu’ii f|i^Ditpius  de  befogne  que 
fix,  en  furent  tellemenfi*tmvictï5r,  qu'une  nuit  comme 
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«  dormoit ,  iis  l‘afiommèrenc ,  le  mirent  dans  un  lac 
Jl  le  jectèrent  dans  le  Rhin.  A  in  fi  finie  le  pins  saillant  de 


oient  a.ïTtte, 


'aperçurent  ife  faeoti  «éric  ^ 
accrodbé  à  des  branches  cfts 


L'AéfclièVi 


averti  ,  y  vint  en  p 


quoique  les  chevaux  n’y  fuJfant  pas  attèJés,  ïi  ne  laifla 
f>a$  d'aller  jofqu'ao  lieu  où  ü^éevoit  êtreiâjhUfëê.,  Ce 
que  voyant  1  Archevêque  &  les  alfiftans ,  3s  crictenè 
tous  miracle  ,  jufqu’à  ce  qu'il  fut  arrivé  à  Croine , 
««fe  W-  toù  il  s’arrêta.  v  -  i  . 

1#  Archevêque  le  fît  porter  dans  l’Eglifefur  nn  beau  Ire 
de  parade  environné  de  cierges  allumés ,  où  il  fut  expofé 
pendant  huit  jours ,  après  lequel  temps  on  le  mit  dans  un 
«etodeil  de  plomb  ;  &  fut  inhumé  au.  milteud*  PJ- 
dfrfe,  où  Dieu  fit  plufieurs  miracle  ffibt  foa  imël- 
SéBtfh UIWôd  si  !;  7  ‘  -/ 

Cisrion  al  A  .tr  ,  v(fi  ■  î. 
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